.dffiâ'  ,   >i 


\J 


l 


NOUVEAU 

IIH  E  A  TR  E 

ï  T  A  L  r  B  N 


uiçmcj 


Tome   F» 

Fkuve  d'oubli ,  Comédie  Franc oife», 
^  Thimon  Mifantrope ,  Comédie  Fraii- 
çojfe. 

Surprife  de  l'Amour,  Comédie Fran- 
joife. 

Ballet  des  viwgt-qua.tre  heure». 
La   Double  Inconftancc  ,    Comédie 
Françoifç, 


LE   NOUVEAU 

THEATRE  ITALIEN 

ou 

RECUEIL  GENERAL 

DES 

C   O   M   E    D  I  E    S 

Reprcfenrécs  par  les  C  o  m:  e  d  i  e  n  s   Italiens^ 
Ordinaires  du  Roy, 

KOVFELLE     EDITION. 

augmentée  des  Pièces  nouvelles,  àts  Argiimcng  Je 
plufieurs  autres  qui  n'ont  -point  été  imprimées,  & 
^'un  Catalogue  de  toutes  les  Comédies  reprefentées  • 
depuis  le  rétabliflement  des  Comédiens  Italiens. 

TOME  CÎN ^yiE' ME. 


ft    ^  A   Paris; 

^Che2    Bki  AssON,    rue    Saint    XacqueS*; 


à  la  Science. 


M.   D  ce.  XXI  X. 

'^Veç.ÂffTQbMm  &  'Privilège  du  Rq^. 


1D 


''l 


TE  FLEUVE 

D'  O  U  B  L  Y  , 

COMEDIE. 

PAR    M.    LE    GRAND, 
Comédien  du  Roy. 

REPRESENTE'E     PAR      LES 

Comédiens  Italiens  de  Son  jiltefe  Royale 

Monfeigneur  Le  duo  d'Orieans. 

Le  prix  eft  de  15.  fols. 


A    PARIS, 

Chez  François    Flahauit,  Qua^ 

des  Auguftins  ^  au  coin  de  la  rue  Pavée  ^ 

au  Roy  de  Portugal. 

M.    DCC.    XXIII. 

Avtc  Approbation ,  &  Privilège  dn  Roy, 


m 


mmmm 

ACTEURS- 


LE     FLEUVE    LETHE*. 

UNE    N  Y  M  P  H  E  du  Fleuve. 

T  R I  V  E  L  IN  Diûributeur  des  Eaux. 

UN  MARQJLJlSduhazard. 

S  P  INET  TE,  médifante. 

UN     INGRAT. 

VIOLETTE^  femme  amoureufe  de  fon 

mari. 
UNAPOTICAIRE. 
UN    GASCON. 
TROUPE    DE    MORTELS   qui 

viemient  boire  des  Eaux  du  Fleuve  Léthé, 

pour  oublier  leurs  chagrins. 


La  Scène  «ft  aux  Enfers. 


LE    F  L  E  U  V  E 

D'  O  U  B  L  Y  , 

COMEDIE. 

Le  Théâtre  repre fente  un  Bois  agriahle^ 

au  milieu  duquel  les  Eaux  dulleuzt 

Lèthè  coulent  lentement   :  ce  Dieu 

acoudé  fur  fon  Urne  chante  les  ptroles 

fuivantes. 
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Omme  mes  Eaux ,  le  temps  coule  fans 

ceffe  , 

Le  paire  ne  peut  revenir  : 

Perdez-en  le  fouvcnir. 

Sage  VieillefTe. 

Ne  comptez  point  fur  l'avenir. 

Folle  Jeuneiïc. 

Joiiirtcz  du  prcfent  qui  va  bien-tôt  finir. 
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SCENE     PREMIERE. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 


Nfin  voici  le  procès  des  Ma- 
ris 6c  des  Femmes  terminé  à 
l'amiable  ;  &  par  la  faveur  de 
Belphegor  qui  m*a  amené  avec 
lui  dans  ce  Païs,  me  voila  dif. 
tributeur  en  chef  des  Eaux  du  Fleuve  Lé- 
thé.  Pluton  a  ordonné  à  Mercure  de  pu- 
blier dans  l'autre  monde  que  tous  les  mor- 
tels dans  ce  jour  pouvoient  venir  ici  libre- 
ment boire  de  ces  Eaux  pour  oublier  leurs 
chagrins  ,  je  crois  que  nous  aurons  bonne 
Compagnie,car  il  y  a  là- haut  bien  des  mé- 
contens. 

Ce  Fleuve  a  dit-on  la  vertu  de  faire  ou- 
blier aux  morts  tout  ce  qu'ils  ont  été.  Mais 
il  ne  fait  perdre  aux  vivans  que  le  fouvenir 
des  chofes  qu'ils  ont  delFein  d'oublier. 

Eprouvons  un  peu  cela  :  j'ai  delFein  d'ou- 
blier mon  ignorance  j  car  ,  l'emploi  donc 
pluton  m'a  honoré  demande  un  homme  ca- 
pable de  réxercer. 

//  hoh^ 
Bon ,  me  voila  déjà  à  demi  Sçavantimais 
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ce  n*eft  pas  allez  ,  car  un  demi  Sçavant  cft 
fouvcnt  plus  fot  qu*un  ignorant. 
Buvons  encore  un  coup  pour  devenir  fça- 
vanc  tout  à  fait. 

//  reboîtm 

Ah  !  ma  foi  maintenant  il  me  monte  trop 
de  fçavoir  à  la  tête  ,  &  je  crains  que  cela 
ne  m'enyvre. 

Mais  voici  déjà  un  mortel  qui  s'avance 
vers  ces  lieux. Qu'il  a  Tair  fufifant. 

SCENE      II. 

LE  MARQUIS,    TRIVELIN. 

Le    Marq^uis, 


H 


Ola  TAmi ,  dis  moi  un  peu  ,  eft-ce  ici 
que  Ton  diftribuè  les  Eaux  du  Fleuve  Lé- 
thé  î 

Tr  I  VEII  N. 

A  qui  cet  homme-là  croit-il  parler.  Que 
demandez-vous  ? 

L   E     M  A  R  Q_U  I  S. 

Je  demande  à  boire  j  qu'on  me  rcinfe  un 
Verre. 

A  iij 
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T  M  V  E  t  I  H. 

Bft.ce  que  vous  me  prenez  ici  pour  un 
Garçon  de  Cabaret? 

Lî  Ux^'ayis. 

Et  qui  êtes-vous  donc  f 

TulVELlN. 

Apprenez  que  je  fuis  le  Diftributeur  en. 
chefde  ces  Eaux. 

Le     MAB.QJJIS. 

Qui  diable  auroit  crû  cela  à  vous  voir  dans 
un  tel  équipage  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Apprenez  encore  à  ne  jamais  juger  des 
gens  par  leurs  habits. 

Le  m  a  r  clu  I  s. 

Celaeft  plaifant,)e  viens  ici  pour  oublier, 
&  cet  homme  me  dit  fans  ceffe  d'apprendre. 

T  ÏL  1  V  E  L  I  N. 

Par  exemple ,  fi  l'on  jugeoit  des  gens  pat 
leurs  habits ,  on  vous  prendroit  pour  un  ho* 
nête  homme, 

L  B    M  A  R  QJJ  I  s. 

Eft-ce  que  je  ne  le  fuis  pas. 
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T  R  IVEL  X  N. 

Nous  Talions  voir  :  Que  demandez- 
vous  I 

Le      m  a  r  qju  I  s. 

Je  vous  Tai  déjà  die  ;  je  demande  de  vos> 
Eaux  pouc  oublier  bien  des  chofes. 

^   Tb.ivei.in, 

Cela  vous  fera  aifé  ,  puifque  fans  en 
avoir  bû  vous  avez  oublié  de  m*ôier  vocre 
chapeau. 

L  B    M  A  R  QJJ  I  s. 

Il  faut  donc  ici  bien  des  cérémonies  >  Jp 
fuis  un  Marquis  de  fraîche  datte  ,  qui  aïaiit 
trouve  le  fecret  de  gagner  un  million  en 
moins  de  fix  mois  ,  voudrois  oublier  que 
j'ai  été  ci- devant  petit  Commis, 

T  R  I  v  E  L  1  N. 

Petit  Commis  >  ah  /  je  ne  m'étonne  plus: 
fî  vous  m'avez  aborde  le-  cha^seau  fur  la  tè- 
te ;  ceux  de  la  Doiianne  ne  l'ôcent  à  pec« 
fonne. 

Le    m  a  r  qjj  1  s. 

Laillons  cela  ,  &  me  dites  fi  me  voïant 
aujourd'hui  dans  l'opulence ,  je  ne  pourrois 
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pas  ,  par  le  fecours  de  vos  Eaux  ,  oublier 
ce  que  j*ai  été  > 

T  R  I  V  E  t  1  N. 

Vous  n'avez  pas  befoin  d'en  boire  pour 
cela  :  vous  n'avez  qu'à  faire  comme  vos  pa- 
reils. 

Le   m  a  r  Q.U I  s. 

Il  m'arrive  tous  les  jours  des  avantures 
terribles. 

Dernièrement  aïant  maltraité  mon  Co- 
cher il  eût  l'info' ?nce  de  me  dire  qu'il  s'en 
plaindroit  à  mon  père  qui  avoit  été  jadis  fon 
Camarade. 

T   R  I  V  E   L  I  N, 

.Votre  père  étoit  donc  un  Fiacre? 

Le     Ma  RCi.i;i  s. 

Quoiqu'il  en  foit  il  n'eft  pas  agréable  que 
les  gens  vous  fafle  reilouvenir  de  ces  fortes 
de  chofes. 

Trivelin. 

Et  mais  de  cette  façon  ce  n'eft  pas  vous 
qui  devez  boire  des  Eaux  de  l'Oubly ,  mais 
tâchez  d'en  faire  boire  à  ceux  qui  vous  con- 
noiflcnt. 

Le    m  a  r  <^u  I s. 

Et  comment  y  pouvoir  parvenir  î 
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Trivelin. 

Us  feront  comme  s'ils  en  avoienc  bu  , 
quand  ils  verront  que  vous  n*avez  pas  def- 
fein  d*en  boire, 

.  Croïez-moi,  n'oubliez  point  vôtre  pre- 
mier état. 

Le  fouvenir  des  peines  paflces  eft  la  rocam-  * 
bolcdes  plaifirs  prefens. 

Mais  voici  une  dame  qui  me  paroît  bien 
alerte ,  fçachons  ce  qu'elle  demande. 

SCENE     III. 


s 


TRIVELIN,   SPINETTA. 
Spin  etta. 


Ignore  fono  voftra  ferva. 
Trivelin, 

Ah]  ah/c*eft  une  Italienne,  Vous  venez 
apparemment  ,  Madame ,  chercher  de  nos 
Eaux  pour  en  faire  boire  à  votre  Mari  pour 
lui  faire  oublier  la  jaloufie? 
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S  P  I  »  ET  T  A. 

NonSignore,  non  ho  marrto» 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah  ]  je  vois  ce  que  c'cft  ,  vous  êt^s  une 
Veuve  qui  voudriez  oublier  vôtre  douleur. 
Croïez-  moi ,  la  vue  d*un  joli  homme  a  plus 
de  pouvoir  pour  cela  que  toutes  les  Eaux 
de  nôtre  Fleuve. 

Spinetta, 

Non  fono,  né  maritata  ,  ne  vedoua  fono 
fanciuUa. 

T  R  I  V  II.  I  N. 

Ah  /  vous  êtes  fille.  Eh  bien  ,  eft-ce  que 
vous  voudriez  oublier  ce  nom-.là  ?  vous  n'a- 
Tez  qu'à  parler  ,  il  y  a  encore  pour  cela  des 
remèdes  plus  Tpecifiques  que  nos  Eaux. 

S  1^  i  N  i  TT  A.. 

No  no,amo  troppo  la  mia  liberta. 

T.R  IV  EL  I  N, 

Et  comment  vous  appeliez  vous-  î 

Spinetta.  , 

Spinetta. 
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T  R  1  V  B  L  1  N. 

Spinette  ?  ah  /  le  joli  nom.  Mais ,  Madc 
moifelle  Spinetta  ,neponrriez-vous  point 
parler  François  ,  il  me  femblc  que  je  vous 
cntendrois  mieux  i 

Sp  ï  N  ÏTrA. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  j'ai  cjix  lan- 
gues en  mon  commandement. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Tant  pis  ,  car  il  y  a  bien  des  femmes  q^i 
en  ont  trop  d'une» 

Spinet  ta. 

Vous  avez  bien  raifon ,  &  c'eft  ce  qui  m^'a/. 
inenne  ici  :  Je  m'apperçois  tous  lesj  jours 
que  tous  ceux  qui  me  connoilTent  me  fiiient 
comme  la  pefte.  Difant  que  je  fuis  trop  mé- 
difantc  ,  &  je  viens  fçavoir  d  vos  Eaux  ne 
pourroient  point  me  guérir  de  ce  défauts 
là. 

T  B.  I  V  E  t  I  N. 

Eft-ce  que  fans  cela  vous  ne  pouriez  pas 
vous  taire  ? 

Spinetta. 
Et  le  moïen  de  me  taire  j  je  fçai  que  I« 
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vieux  Damis  qui  n*avoit  travaillé  toute  fa 
vie  que  pour  s'acquérir  de  la  réputation  , 
vient  de  la  vendre  à  beaux  deniers  com- 
ptans. 

Je  fçais  que  la  prude  honteufe  ne  fait 
montre  de  fa  vertu  que  pour  faire  achetter 
plus  cher  fes  faveurs. 

Je  fçais  que  le  Confeiller  Douxfot  fait 
publiquement  le  jaloux  de  fa  femme,  &  la 
confeille  en  particulier  fur  le  choix  de  fes 
Galants.  i 

Je  fçais  que  la  veuve  a  Fardiere  ,  dont  le 
mari  eft  mort  il  y  a  vingt  ans ,  ne  s'en  don- 
ne aujourd*hui  que  vingt- cinq. 

Je  fçais  que  le  cagot  Nitouche  qui  dup- 
pe  tout  le  monde  pac  fon  hipocrifîe  ,  m'a 
fait  une  déclaration  d'amour ,  &  je  pourroii 
me  taire  ?  Faites-moi  oublier  tout  cela  y  ÔC 
je*me  tairai. 

T  R  I  V  E  I.  I  N. 

Il  fâudroit  donc  boire  de  nos  Eaux  à  tous 
vos  repas, 

S  PI  K  E  TT  A. 

Pourquoi } 

T  RI  VE  L  IN. 

C'eft  que  les  vices  des  hommes  fe  renou- 
vellent tous  les  jours.  Mais  puifque  vous 
trouvez  rant  de  plailir  à  la  médifance ,  je  ne 
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VOUS  confeille  pas  de  vous  en  priver. 

Croïez-moi ,  buvez  de  nos  Eaux  à  une 
autre  intention  que  d'oublier  les  défauts 
des  autres. 

Spinetta, 

J*aurois  beaucoup  d'envie  d'en  boire  pour 
oublier  tout  à  fait  mon  Sexe  &  devenir 
homme  •,  vos  Eaux  auroient-ellcs  ce  pou- 
voir.' 

T  R  I  V  EL  IN. 

Plût  au  Ciel  î  nous  verrions  bien-tôt  les 
Dames  venir  en  foulle  chez  nous. 

Spineita. 

Les  hommes  n'auroient  peut  -  être  pas 
moins  d'emprciFement  de  devenir  femmes , 
ipiand  ce  ne  feroit  que  par  curiofité. 

T  R  I  V  E  L  IN. 

Ma  foi,  moi  tout  le  premier. 

Spinetta, 

Ah  /  que  fi  j'étois  homme  ,  j'en  ferois  de 
belles  / 

Trivelin. 

Ah  !  que  Ci  j'étois  femme  ,  j'en  ferois  de 
bonnes  ! 
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S  P  I  N  £  T  T  A. 

Si)*itois  homme  ,  je  ferois  le  contraire  de 
de  tout  ce  que  je  vois  faire  aux  autres. 

T  R  l  V  E  L  I  K  , 

Si  j'ctoîs  femme ,  je  rcncherirois  fur  les 
talens  des  plus  hardies  Coquettes. 

S  P  I  N  ET  TA. 

Si  j'étois  homme ,  je  ferois  k  plus  difcrct 
du  monde. 

T  R  I  V  E  L  l  N. 

Si  j'étois  femme,  je  ferois  la  plus  grande... 
parleufe  de  TUnivers. 

S  P  l  N  E  T  T  A. 

Si  j*étois  homme  ,  je  n*imiterois  pas  ces 
petits  Maîtres  qui  préfèrent  le  plaifir  de  pu- 
blier ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  ,  à  celui  d'être 
heureux  ,  6c  de  le  taire. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Si  j'ctois  femme,  je  changerois  d'Amans 
comme  de  chemifes,  ' 

S  P  I  N  E  T  T  A.      , 

Ah  !  que  je  ne  prcndrois  pas  pour  Maî- 
trelTes  de  ces  capricicufcs  qui  changent  tous 
les  jours  de  goût. 
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Tr  I  V  BLIN. 

Ah  !  que  je  ne  prendrois  pas  pour  Amans, 
de  ces  grands  Flandrins,  qui  attendent  qu'u- 
ne femme  fafTe  toutes  les  avances. 

S  P  I  N  ET  TA. 

Point  de  ces  belles  indolentes  qui  avec  les 
traits  les  plus  réguliers  n'ont  rien  de  pi- 
quant. 

Tr  iTïx  I  N. 

Point  de  ces  grosElfouflez  qui  fe  trouvent 
tout  en  eau  pour  avoir  monté  un  Efcalier. 

Spinetta. 

Si  j'étois  homme  ,  je  ne  ferois  point  de 
prefent  aux  femmes  ;tout  Amant  qui  donne 
n'eft  jamais  bien  aimé, 

Trivelin. 

Si  jétois  femme  ,  je  tirerois  de  Tun  pour 
donner  à  l'autre. 

Spinetta., 

Enfin  fi  j'étois  homme  ,  je  ne  ferois  point 
jaloux;  j'aimerois  les  femmes  pour  moi-  mê- 
me ,  &  non  pour  elles  :  je  ne  m'cmbarr**iîe- 
rois  point  d'en  ctie  aimé. 


i 
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^  Trivelin. 

Ceft-à-dire  que  vous  les  regarderiés  com- 
me un  mets  qu  on  iert  fur  vôtre  table. 

S  P  1  N  E  T  TA. 

Sans  doute.  Par  exemple  j'aime  les  per- 
drix &  le  poiffon  ,  eft-ce  que  je  me  foucie 
que  le  poilTon  &  les  perdrix  m'aiment } 
Mais  pulfque  vos  eaux  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  me  faire  devenir  homme  ,  je  n'en 
boirai  pas  dans  le  delTein  d'oublier  ce  qui 
peut  me  fournir  les  moïens  d'exercer  ma 
langue  ,  je  parlerai  plus  que  jamais ,  &  puif-, 
que  je  luis  condamnée  à  refter  au  nombre^ 
des  femmes  toute  ma  vie  ,  je  prétens  joiiir 
de  tous  leurs  privilèges. 


SCENE 
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•^  ^ -O- <h  ^^  4>  <h  <h  <>  <^  ^j'+'j^  •!> -i?- <>•■:?••{> -O- ^  v-O- '0- •!• 

SCENE      IV- 
TRIVELIN,    L'INGRAT.     ' 

T  R  I  V  E  L  I  N. 


M 


, Ademoifelle  Spinette  efl  une  dégour» 
die.  Mais  que  veut  cet  homme-ci  .<*  Il  me  pa* 
j:oîc  bien  rêveur. 

l*  I  N  G  R  A  T.  ' 

Ah  î  je  refpire  :  me  voici  enfin  arrivé  fur 
les  bords  du  Fleuve  d'Oubly  ;  que  je  vais 
boire  de  ces  Eaux  avec  plaifir  \ 

Triveiin. 

Si  je  vous  le  permets,  Ec  à  quelle  intention 
en  voulez-vous  boire  > 

t'I  N  G  B.  AT. 

Pour  oublier  toutes  les  obligations  que 
i*ai  à  Philandrç  qui  étoit  autre  fois  de  mej 
asnis. 

Eh  mais  les  Ingrats  n'ont  pas  befoin  d'en 
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boire  ^  il  n*y  a  rien  de  Ci  facile  pour  eux 
que  d'oublier  les  bienfaits,  &  vous  me  pa- 
roiffez  du  nombre. 

l'I  N  GR  AT. 

Il  eft  vrai. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Et  vous  ofez  Tav^iier  > 

t*  I  N  G  R  A  T. 

Tous  ceux  qui  ne  l'avouent  pas  le  font-ils 
moins  que  moi  ?  Je  fuis  ingrat  par  indolen- 
ce ,  ils  le  font  par  malignité. 

Trivilin. 
Ingrat  par  indolence, 

L*  I  N  G  R  A  T. 

oui.  Quand  je  ne  vois  point  Philandre  je 
nem'enfouviens  plus.  Je  néglige  les  occa- 
fions  de  le  fervir  ;  &  quand  il  paroît  à  mes 
yeux ,  je  me  fais  des  reproches  à  moi-mê- 
me du  peu  de  reconnoiffance  que  j'ai  de  fes 
bienfaits  ;  c'eft  pourquoi  je  Tévitc  tout  au- 
tant que  je  puis. 

T  R  I  V  B  L  I  N»  ' 

•  Eh  pourquoi  Téviccr  } 
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L*I  N  G  R  A  T. 

Je  n'ai  plus  befoin  de  lui  j  que  diable 
faire  d'un  ami  inutile  > 

T  R  I  V  K  L  I  N. 

Et  a  t-il  befoin  de  vous  ? 

l'I  n  g  r  a  t. 

Sans  douce  :  je  pourrois  lui  rendre  fervice 
dans  le  polie  où  il  m*a  faic  parvenir  ;  mais 
il  me  faudroic  faire  des  pas ,  &  je  n'aime  à 
me  donner  de  la  peine  que  pour  moi, 

Trivelin. 
Voilà  en  efFec  une  grande  indolence. 

l'I  N  G  R  A  T. 

Je  cherche  des  raifons  pour  Tautorifer, 

Trivelin. 
Et  quelles  raifons  pouvcz-vous  trouver  ? 

L*î  N  G  R  A  T, 

Que  Philandre  a  fait  beaucoup  pour  moi, 
mais  qu'il  pouvoit  faire  davantage. 

Qo^il  a  peut-ctre  eu  fes  vues  en  m'obli- 
geant. 

Que  Tamour  propre  y  a  eu  beaucoup  de 
parc. 

Blj 
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Enfin  ,  qu*il  n'a  pas  continué  à  m'obliger 
toujours  de  même. 

Trivelin. 

Voila  de  belles  raifons  pour  autorifer  vo«- 
tre  ingratitude. 

l'I  N  G  R  A  T. 

Il  efl:  vrai  qu'elles  ne  vallent  pas  grand 
chofe  ,  8c  que  mes  remords  les  combattent 
terriblement ,  ç'ell  pourquoi  je  viens  boire 
de  vos  Eaux  pour  me  tranquillifer  là- 
delFus. 

Trivelin. 

Oh  !  parbleu  ,  vous  n'en  boirez  pas  avec 
une  lelle  intention. 

L*  I  N   G  R  A  T. 

Et  je  vous  en  conjure  ^  je  vous  en  aurai 
une  éternelle  obligation,  )e  m'en  fouvicn- 
drai  toute  ma  vie. 

Trivelin. 

O^i-da  ,  comme  des  fervices  que  vous  a 
rendus  votre  ami.  Croiez  -  moi ,  bûvez-ca 
plutôt  pour  oublier  votre  indolence,  en  ce 
cas  je  vous  permets  d'en  boire. 
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L*  I  N  G  R  A  T. 

Ma  foi  ,  je  fuivrai  votre  confeil  ,  Ôc  je 
commence  à  concevoir  qu'un  ingrat  ell  un 
monftre  à  fiiir  en  tous  lieux. 


S  C  E  N  E     V. 

TRIVELIN,    VIOLETTE. 
Trivelin. 
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I  tous  les  Tngrats  venoient  boire  de  nos 
Eaux  ,  notre  Fleuve  feroit  bien^tôt  tari. 
Mais  écoutons  cette  femme. 

VlOXETTE. 

Monfîeur  ,  je  voudrois  bien  boire  de  vos 
Eaux  pour  oublier  mon  Mari. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eft'ilmort  ? 

Violette. 

S'il  étoit  mort  qu*aurois-je  befoin  de  vos 
Eaux  pour  Toublier  ,  huit  jours  en  auroient 
déjà  fait  l'affaire, 

B  iij 
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T  R  I  V  E  L  I  N« 

Si  bien  que  vous  voudriez  l'oublier  de 
ion  vivant.  Eh  pourquoi? 

^Violette. 

Parce  que  je  m'apperçois  que  depuis  un 
tcms  il  m'oublie  furieufement. , 

T  R  l  V  E  l  I  N. 

Vous  n'aimez  donc  pas  qu*on  vous  ou- 
blie ? 

Violette. 

Suis- je  d'un  âge  à  être  oubliée.  Se  fur-  tout 
aimant  mon  mari  comme  je  l'aime. 

Trivblin. 
Vous  aimez  votre  mari  ? 

Violette. 
Hélas  !  je  l'aime  trop, 

Trivelin. 

Et  de  quel  païs  êtes-vous  ,  pour  aimer 
trop  votre  mari  :  voilà  un  défaut  qu'on  ne 
connoît  point  dans  le  nôtre, 

Violette. 
Audi  toutes  nos  voifines  fe  moquent  de 
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moi,  &  difenc  que  j*ai  des  airs  trop  bour- 
geois, 

T  R  I  V  EL  I  N, 

Elles  ont  raifon. 

Violette, 

Biles  difent  que  je  fuis  folle  de  facrifier 
airid  ma  jeuneire ,  ôc  que  les  maris  d'aujour- 
d'hui ne  méritent  pas  qu'on  fe  contraigne 
pour  eux, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

En  effet ,  c*cft  bien  pour  de  tels  animaux 
que  les  beaux  jours  des  jolies  femmes  font 
faits.  De  même  que  les  IrondeJles  aïant 
palFé  ici  agréablement  le  Printemps  ,  ne 
s*en  retournent  dans  leur  païs  qu'en  Autom- 
ne, Tout  de  même  quand  une  jolie  femme 
a  pris  une  fois  fa  volée ,  elle  ne  doit  retour- 
ner à  fon  mari  que  quand  elle  eft  fur  l'arriére 
faifon.  Il  y  a  bien  des  maris  qui  font  en- 
core trop  heureux  de  s'en  contenter, 

Violette, 
Ah  !  la  jolie  comparaifon. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Je  vais  vous  en  donner  encor  une  autre» 
Une  jeune  Coquette  eft  comme  une  Terre 
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faifie  réellement  5  les  Amans  font  les  Créan- 
ciers qui  la  font  valoir ,  &  en  tire  le  revenu 
jufqu'à  la  fin  du  paiement ,  êc  au  bout  du 
temps  le  fonds  retourne  au  Mari, 

Violette. 

Cette  comparai  Ton  vaut  bien  Tautre  •,  aîn- 
fi  je  vais  boire  au  plutôt  de  vos  Eaux ,  pour 
oublier  un  homme  qui  ne  mérite  pas  mon 
amour. 

Tri  VE  UN. 
Mais  fans  boire  de  nos  Eaux  ,  vous  pou- 
vez de  vous  même  l'oublier. 

V  J  O  1  E  T  T  E. 

Et  comment } 

T  R  I  y  EL  IN. 

En  VOUS  reflbuvenant  fans  cQ(Ce  que  c*eft 
votre  mari  :il  y  a  bien  des  femmes  qui  n*onc 
pas  d*autrc  fecret. 

Violette. 

Cela  me  meneroit  trop  loin ,  êc  je  veux 
un  remède  qui  me  guérille  tout  d'un  coup. 
Après  ridée  que  vous  venez  de  me  donner 
des  Maris ,  )e  ne  f<^aurois  trop-tôt  boire  de 
Vos  Eaux  pour  oublier  le  mien. 

T  R  1  V  Ë  L  I  N. 
Bûvez-en  razade  pour  mieux  cimenter  Ix 
chofe.Mais  voici  une  plaifante  figure. 
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SCENE     VI. 

TRIVELIN.UN  APOTICAIRE. 
i'Apoticairi. 


M 


Onfîeur ,  je  fuis  votre  petit  Serviteur, 
Je  fuis  un  maître  Apoticaire  de  la  Ville  ÔC 
Fauxbourgs  de  Paris, 

Trivilîk, 

Monfleur .  je  vous  avertis  par  avance  que 
nos  Eaux  ne  fe  prennent  que  par  la  bou- 
che. 

l'APOTICAtRf. 

Je  n* ai  pas  delfein  d'en  prendre  autrement^ 
5*en  viens  boire  pour  oublier  une  fâcheufe 
idée  qui  me  tourmente  depuis  quelque 
temps, 

T  R  I  V  B  t  I  N« 

Eft-ce  ahe  idée  particulière  > 
i'Ap  ot  ic  a  i  m. 

Non  elle  eft  aflfez  générale. 
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Trivelin. 
Et  quelle  idée  avez-vous  encore  ? 

L*A  POTICAIRE. 

D'être  cocu. 

Trivelin. 

Cette  idée-là  efl  plus  particulière  que 
vous  ne  penfez ,  car  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  le  font  ne  croient  pas  Têtre. 
Vçïons  d'abord  fi  votre  idée  eft  jufte  ?  Sur- 
quoieft-elle  fondée  î  Sur  vôtre  figure ,  ap- 
paremment ? 

l'A  P  G  T  I   CAIRE. 

Comment  !  eft- ce  que  j'ai  l'air  d'un  Cocu  i 

Trivelin. 
Ma  foi  autant  que  d*un  Apoticaire. 

X'A  POTICAIRE. 

Voilà  par  exemple  ce  que  je  n'aurois  Ja- 
mais crû. 

Trivelin. 

Quoi  ,  vous  avez  encore  d'autres  raifons 
pour  confirmer  votre  idée  ? 
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L*A  POTICAlRf. 

Sans  doute.  Mais  auffi  j'en  ai  beaucoup 
pour  la  combattre. 

T  RI  VE  L  IN. 

Examinons  les  unes  Se  les  autres  :ça,voïons 
<iVDord  furquoi  font  fondez  vos  foupçons,  • 

L*A  POTICAIRI. 

Je  (cns  detems  en  tems  que  le  front  ma 
démange. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Bon  ,  cela  n*eft  rien.  Ce  font  peut-être  des 
Goulins  qui  vous  piquent. 

L*A  POTICAIRB. 

Je  rêvai  la  nuit  dernière  que  j'écois  au  mi- 
lieu d*un  troupeau  de  Béliers ,  éc  que  je  brou- 
tois  avec  eux, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Bon  ,  c'eft  flgnc  de  gloire. 

l'A  poticaire. 

Signe  de  gloire  -,  je  croïois  que  c'étoit  iî- 
gne  d'afFront. 

If  R  I  V  E  L  I  N. 

îl  faut  toujours  prendre  le  contre-pied  des 
fonges. 
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l'A  POTICAIRE. 

Outre  plus  ,  mes  Enfans  ne  nae  reffem- 
blent  point. 

T  R  I  V  E  L  I   N. 

C'efl:  que  vous  n'y  mettez  pas  apparem- 
ment la  dernière  main. 

L*A  P  G  Tl  C  A  I  H  É, 

Voilà ,  Monfîeur ,  furquoi  eft  fondée  mon 
idée. 

Tr  1  V  E  L  I  N. 

Voïons  les  raifons  que  vous  avez  pour  la 
détruire. 

l'A  poticAirï. 
Ma  femme  eft  laide. 

T  R  1  V  E  L  I  N, 

Mauvaife  raifon.  Nos  petits  Maîtres  au* 
jourd'hui  ne  font  pas  délicats  ^  ils  préfèrent 
la  quantité  à  la  qualité.  Avec  eux  tout 
palFe. 

L*A  POTICAIRE. 

Ma  femme  ne  fe  foucie  pas  des  hommes. 

T  R  I  VE  L  I  N. 

Quelle  preuve  avez-vous  de  cela  î 
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l*Apoticaire. 

Elle  ne  fc  fouciepas  de  moi-même  qui  fuis 
fon  mari. 

Trivelin. 

Eft-ce  que  les  femmes  mettent  les  maris  au 

nombre  des  animaux  raironnables  i 

i 
l'A  p  o  t  1  c  a  1  r  e. 

Comment  ,  eft-ce  qu'un  Mari  n'eft  pas 
un  homme  ? 

Trivelin. 
Non  pas  toujours. 

L*A  p  o  T  I  c  A  I  R  E. 

Ah  !  voici  une  raifon  bien  forte  celle, ci. 
Mafemneme  fait  confidence  de  toutes  les 
déclarations  d'amour  qu'on  lui  fait. 

Trivelin, 

Cela  ne  prouve  encore  rien.  Elle  peut  vous 
facrifier  tous  ceux  qu'elle  n'aime  pas  ,  pour 
vous  donner  le  change  ,  &  vous  endormir 
fur  ceux  qu'elle  favorife  en  fecret. 

l'A  POTlCAl   RE. 

Cela  eft  plaifant  ;  toutes  les  raifons  qui 
pouvoient  renverfer  mon  idée  ,  ne  font  que 
l'appUier  d'avantage. 
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T  M  Y  E  L  I  N, 

Ecoutez  ,  je  puis  me  tromper  •,  confultez 
quelqu'un  qui  (oit  là-deiTus  plus  habile  que 
moi. 

l'A  p  o  t  1  c  a  1  r  e. 

Et  c'eft  ce  que  j'ai  fait  aufli  -,  ,'ai  même  con- 
fulté  des  gens  du  Coi  ps. 

Tr  1  VEL  I  N. 

Du  Corps  des  Apoticaires  ? 

l'A  poticairE. 
Non  ,  des  Cocus. 

Tri  VEL  IN. 
Et  qui  encore? 

L* A  p  o  T  i  c  A  I  R  t.^ 
Mon  Procureur. 

T  R  I  VELIN. 

Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adrefler  j  Se 
que  vous  a-t-il  répondu  ? 

l'ApoTI  CAIRE- 

Qp'ilne  croïoic  pas  Têtre  lui  même. 

Vôtre  Procureur  n  a  donc  pas  de  grand* 
Clercs? 
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L*A  POTlCAIRE. 

Pardonnez-moi ,  vraiment. 

T  R  I  V  E  LI  N. 

Il  ne  fçait  donc  pas  la  Coutume  de  Paris  ; 
que  ne  vous  adrefïiez-vous  à  vôcre  No- 
taire. 

L*A  P01ICA15.E. 

E(l-ce  que  les  Notaires  fc  connoiflent  en 
Cocusj 

Triv  elin. 

Eh  par  bleu  ,  c'eft  chez  eux  qu'on  va  fî- 
gner  pour  rêtre, 

t*A  p  o  T  1  c  A  I  R  E. 

Il  eft  vrai.  Mais  je  ne  crois  pas  q  u'ils  gar- 
dent deMinuttes  de  ceux  qui  le  font. 

Tr  I  V  e  l  I  n. 

Du  diable  ,  cela  coûteroit  trop  de  papier 
timbré. 

l'A  poticaire. 

Enfin  quoiqu'il  en  foit ,  je  n'ai  trouvé 
que  vous  qui  m'aïez  parlé  jufte  •,  &  pour 
détruire  l'idée  où:  vous  m'avez  confirmé,  je 
vais  boire  de  vos  Eaux  ,  car  en  ces  fortes  de 
matières  l'opinion  eft  toujours  plus  chagri- 
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nante  que  la  chofe  même.  Après  tout  le  co- 
caage  u*eii  pas  une  maladie  mortelle. 

T  M  V  B  L  IN. 

Au  contraire  ,  il  y  a  bien  des  gens  qui  ce 
rivent  que  de  cela. 

l'A  poticaihe* 

Je  le  mets  au  nombre  de  ces  maux  qui 
n'obligent  pas  même  à  garder  la  chambre. 

Trivelin. 

Cela  eft  vrai  ,  il  n'oblige  tout  au  plus  qu'à 
garder  les  Manteaux,  Maïs  allez  boire  de 
lîos  Eaux,  enfuice  vous  irez  faire  un  tour 
dans  le  Bois  ;  Se  far  tout  ,  prenez  garde 
d'accrocher  votre  tête  aux  branches. 

Mais  voici  un  drôle  qui  m*a  l'air  de  ne  fc 
pas  moucher  du  pied. 
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SCENE       V  L 
TRIVELIN,    LE  GASCON. 

Tb-iveiin. 

V^Ui  êtes-vous  ,  Monfieur  ?  Que   de- 
mandez-vous f^ 

Ie    Gascon, 

Cadedis  je  fuis  un  Cadet  de  Pezenas  qui 
fe  fait  befoin  d'eau. 

T  R  I  V  I  L   I  K^ 

Ce  n'eft  pas  apparemment  pour  oublier 
vos  fcrupules  ;  les  Gens  de  votre  païs  ne  pè- 
chent pas  par  làî 

Le  Gascok. 

Je  ne  ki(îe  pourtant  pas  d*en  avoir.  J*ai 
grand  foi£  d'oublier ,  &  de  faire  oublier 
aux  autres, 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Et  que  voulez-Vous  oublier  encore  > 

c 
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L  E     G  AS  C  O  N. 

Primo ,  ma  valeur. 

T  R  I  VE  L  I  N. 

Ot|blier  votre  valeur  ?ily  a  bien  des  gcni$ 
qui  croient  en  avoir  de  refte  ,&  qui  ne  s'en 
fouviennent  pas  dans  l'occafioné 

LE    Gascon. 

Oh  Gade4is ,  je  ne  m'en  fouviens  que 
trop  5  6c  fî  je  me  battois  toutes  les  fois  qnô 
j'en  ai  envie  ,  je  mettrois  bien  des  gens  à 
bas. 

Trivelin. 
Je  le  crois. 

Le     Gascon. 

Mais  je  me  reprefente  le  chagrin  de  voir 
une  foule  de  Veuves ,  &  d'Amantes  défolées 
me  venir  reprocher  la  mort  de  leurs  Epoux 
&  de  leurs  Amans  ,  &  l'embarras  fur-tout 
d'être  obligé  d'importuner  tous  les  jours 
le  Prince  pour  des  grâces  nouvelles. 

Trivelin. 

Ce  n*eft  pas  vptre  valeur  qu  il  faut  oublier, 
piais  l'envie  de  vo^s  battre, 
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Le  Gascon. 

îtem*  Je  veux  oublier  l*art  de  conter  cho* 
fes  perdiahves  aux  Dames ,  ôc  de  les  rendre 
d'abord  amoureufes  de  moi  t  je  n'y  fcaurois 
fournir. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oh  !  fans  doute. 

Le     g  a  s  c  o  Né 

Je  fuis  Tamour  des  femmes  ,  &  k  terreur 
des  hommes  ,  ôc  )e  fouhaiterois  que  vos 
Eaux  fiflent  en  moi  tout  le  contraire. 

Tr  ivelin. 

C'eft-à-dire  que  vous  voudriez  être  aimé 
des  hommes  ôc  craint  des  femmes. 

Le    Gascon. 

JeTavoue  ,un  bon  ami  me  feroit  plus  de 
plaiilr  que  la  plus  belle  maitreffe, 

Trïvelin. 

Je  vais  vous  livrer  une  couple  de  bouteil- 
les de  nos  Eaux ,  ferez- vous  content  > 

LeGascon. 

Comment  Cadedis  content/  il  m'en  faut 
une  centaine. 

Cij 
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Trivelin. 
Cent  bouteilles  ?  Et  pourquoi  Eaire? 

Le    Gascon. 

Pour  en  faire  boire  à  tous  mes  Créanciers  , 
&leur  faire  oublier  ma  porte, 

Trivelin. 
Vous  en  avez  donc  beaucoup  î 

JLeGascon.     ^ 
UnQ  légion. 

Trivelin. 
X2ela  me  furprent. 

Le     Gascon, 

Vous  êtes  furpris  qu*un  Gafconcmprun- 
te? 

Trivelin. 

Non  pas ,  mais  qu'on  lui  prête.  Et  y  a-t-il 
long-temps  que  vous  leur  devez  ? 
Le     Gascon. 

Tout  au  plus  cinq  ans  ;  ne  font-ils  pas 
fous  de  me  demander  de  Targent  aujour- 
d'hui qu*il  eft  fi  rare  ? 
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T  F.  I  VE  LIN. 

SMIs  font  fous  aujoud'hui ,  il  y  a  cinq  ans 
qu'ils  i'ctoient  bien  d  avantage. 

L  E      G  A  s  CO  N. 

Si-tôt  que  j'ai  emprunte  je  ne  m*en  fou- 
viçns  plus  ,  je  trouve  ces  marauds-là  bien 
infolens  de  vouloir  avoir  plus  de  mémoire 
que  moi  ;  oh  cadedis  vos  taux  m'en  feront 
raifon. 

Trivelin. 

Mais  il  faut  que  vous  aïez  eu  bien  des 
amis  pour  trouver  tant  de  crédit  ? 

Le    Gascon. 

Qui  moi  ?  il  fuffit  que  je  fcàcne  le 
nom  d'un  homme  pour  lui  emprunter  de 
l'argent. 

Triv-elik. 

Je  ne  vous  dirai  pas  le  mien. 

L  £     G  A  s  C  G  N. 

-La  maudite  race  que  les  créanciers ,  S>c  fur 
tout  les  Marchands  j  il  femble  que  ces  bc- 
l^treç  nç  falTent  crédit  que  pour  avoir  le  plai»» 
flr  de  demander  de  l'argent. 

T  B.  I  Y  Ç  L  I  H.    • 

Vous  leur  faites  durer  long-tems  ce  plai- 
fir-làî 
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L  E     G  A  S  C  O  N, 

Je  leur  en  donne  toutes  les  fois  que  j'en 
reçois  de  mon  Païs. 

Trivelin. 
Le  Courier  eft  fouvent  volé  en  chemin; 

Le   Gascon. 

Diriez-vous  que  je  haïs  tant  les  Créan- 
ciers ,  que  je  n*ai  jamais  voulu  être  créancier 
de  perlonne. 

Trivelin. 
C'cft  fort  bien  fait  à  vous. 

Le     Gascon. 

Mais  venons  au  fait  j  livrez-moi  mes  cent 
bouteilles. 

Triveiin. 

Monfieur  cela  m'eft  împoflîble  ,  G  tous 
ceux  qui  ont  des  Créanciers  en  prenoient 
autant ,  notre  Fleuve  n*y  pouroit  pas  four-- 
nir. 

Le    Gascon. 

Comment  cadedis  ,  vous  me  refufez  à 
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TtlI  VELIN. 

Vous  n'êtes  pas  raifonnable. 

Le     Gascon; 

Oh  Tandis  je  les  aurai  de  force  ou  de  gré. 

TfllVBLlN. 

C'cft  ce  que  nous  allons  voir. 

Le    Gascon. 

Ecoutez  Tami ,  fongez  que  je  n'ai  pas  en- 
core oublié  ma  valeur  j  cadedis  ,  je  jettera,! 
le  Fleuve  par  les  fenêtres^ 

Trivelin^w  Parterre. 

Garre  Teau.  Oh  parbleu  ,  en  faveur  de  la 
gafconnade  vous  aurez  votre  affaire  ,  don- 
nez-vous un  peu  de  patience  ,  &  allez  faire 
deux  ou  trois  tours  dans  ces  Allées  j  j'aurai 
foin  de  votre  provifion. 

Le    Gascon. 

Songez  au  moins  à  faire  bonne  mefure  , 
&c  qu*il  n'y  ait  pas  une  goutte  à  redire  de 
ce  que  je  demande. 

C  inj 


tfo  LE    FLEUVE 

T  R  I  V  E  L  1  N, 

Il  n*y  manquera  rien  je  vousaflure.  Maïs 
voici  tous  les  Mortels  que  nos  Eaux  ont  atti- 
rez fur  ces  bords  ,  qui  viennent  fe  rcjoiiir 
dans  refpoir  qu'ils  ont  d'oublier  tous  leurs 
chagrins. 


D'OUBLY.  4t 

DIVERTISSEMENT. 

Tltifieurs  Personnes  de  divers  CaraEierei  entrent 
en  danjant^ 


E 


Vne  Nymfhe  du  Fleuve  chante^ 


N  vain  une  auftere  beauté. 
Fait  vanité 
De  fa  fierté. 
Amans  fï  vous  voulez  m'en  croire  j 
Pour  vous  en  venger  venez  boire  , 

Au  Fleuve  Lethéj 
Elle  perdra  toute  la  gloire , 

De  fa  cruauté , 
Si  vous  en  perdez  la  mémoire. 

t.mrée  de  Faifans  &  Faifanes^ 


ïft  LE  FLEUVE 

^ -£> -^ -^h  ^  ^  <h  s>  <h -O- w^- -O- <h  •«>  <>•{><:' -Ô- •$••<>•$••*♦  <»• 

VAUDEVÎIE, 

Vn  V  ai  fan. 


M 


A  Maîtreffe  infîdeîle 
Aime  le  grand  Colas ,  ha ,  ha ,  ha , 

Ma  foi  tant  pis  pour  elle 

Je  n'en  pleurerai  pas  ,  ha  ,  ha,  ha  ^ 

pour  en  perdre  la  mémoire  , 

Dans  le  Fleuve  d-Otibly  , 

Biriby  , 

Je  veux  boire. 

L€  Gafeon, 

A  toute  heure  à  ma  porte 

Viônt  nouveau  Créancier  ^  hé ,  hé ,  hé , 

Mais  que  le  diable  emporte. 

Qui  fonge  à  les  païer  ,  hé ,  hé ,  hé  , 

Pour  en  perdre  la  mémoire. 

Dans  le  Fleuve  d'Oubly, 

Biriby  , 

Je  veux'fcoire, 

Vne  Coquette, 

Différente  efl  refpece , 
[ D*Amanc  &  de  Mari ,  hi ,  hi ,  hi  ^ 


D' O  U  B  L  Y,  4î 

L*un  folâtre  fans  ceffe  , 

L'autre  jamais  ne  rit ,  hi ,  hi ,  hi , 

Pour  en  perdre  la  mémoire  , 

Dans  le  Fleuve  d'Oubly  , 

Biribv   , 

Je  veux  boire. 

Notre  Mari  carefTe 
Sa  Servante  Margot ,  ho  ,  ho ,  ho  , 

J'en  mdurrois  de  trifteffe  , 

Sans  fon  Valet  Pierrot ,  ho  ,  ho  ,  ho. 

Pour  en  perdre  la  mémoire. 

Dans  le  Fleuve  d'Oubly  , 

Biriby  , 

Je  veux  boire. 

L*  Apotlealre. 

]*avois  pris  Femme  laide 

Pour  n'être  pas  cocu ,  ha  ,  hu ,  hu  ,^ 

Mais  c'efl:  un  vain  remède  > 

Et  j*en  fuis  convaincu,  hu,  hu  ,  hu,      1 

Pour  en  perdre  la  mémoire  , 

Dans  le  Fleuve  d'Oubly  , 

Biriby  , 

Je  veux  boire. 

Entrée  generAÎe^ 
FIN. 


J  *Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigncur  îe  Garde 
des  Sceaux  ,  une  Comédie  intitulée  L  e 
Fleuve  d*Oubly,&  j'ai  crû  que  le 
Public  en  vcrroit  Timpreffion  avec  plaifir, 
A  Pa  B.  i  s  ce  i.1.  Mars  1725. 

DANCHET. 


'P^iriLEGE     DU    ROT, 

LO  U  I  S  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  SC 
de  Navarre:  A  nos  Amez  &  féaux  Confeillers, 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres 
«les  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Kôtel ,  Grand  Con- 
fcil,  l'revôt  de  Paris  ,    BaïUifs  ,  Sencchaux  ,   leurs 
Lieutenans  Civils  ,  &  autres  Nos  Jufliciers  qu'il  ap- 
partiendra ,  Salut   :  Nôtre  bien  Ame  le  Sieur  LE 
GRAND,  Nous  aïant  fait  remontrer  qu'il  fouhai- 
teroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un  (ouvra- 
ge de  fa  compolition  ,  &quia  pour  titre  :  Le  Fleuve 
d'O  u  B  L  Y  ,  &c.   s*U  Nous  plaifoit   luy  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécelTaires  :  A   c  e  s 
CAUSES,    voulant    traiter   favorablement  ledic 
Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  pnr 
ces  Prefentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvracrc  en  tels 
volumes  ,  forme  ,  marge  ,  caractère  ,  conjointement 
ou  féparement    &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera,  &  de  le  faire  vendre  &  débicer  par  tout  nô- 
tre Roïaume  pendant  le  tems  de  neuf  Années  con- 
fécutives  ,  à  compter  du  jour   de   la  d^tte  dcfdites 
Préfentes  :  Failons  deffenfes  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foienr, 
d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  nôtre  obéirtance  :  comme  fiulTi  à  tous  Impri- 
meurs ,  Libraires  &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  im- 
primer,  vendre,  faire  vendre,  débiter,  ni  contre- 
faire ledit  Ouvrage  ,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  fai- 
re aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foie 
d'augmentation  ,  corre<51:ion  ,  changement  de  titre 
ou  autrement ,  fans  la  permiffion  expreffe  &  par  écrie 
dudit  Sieur  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre- 
faits ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans  -,  dont  un  tiers  à  Nous  .  un  tiers  à 
l'Hôcel-Dicu  de  Paris  ,  Tauttc  tiers  auditSieur  Ex- 


pofant,  &  âc  tous  dépens  ,  <îommagcs  &  intérêts; 
A  la  charf^c  que  ces  Prcfentcs  feront  cnrcgiftrécs  tout 
ae  long  fur  le  Regiftrc  <lc  la  Communauté  des  Im- 
primeurs &  Libraires  de  paris ,  &  ce  dans  trois  moi* 
delà  datte d'iccllcs  ;  que  l'imprelfion  de  cet  Ouvra- 
ge fera  faite  dans  nôtre  Roiaumc,  &  non  ailleurs  ,  cq 
bon  papier  &  en  beanx  caractères  ,  conformément  aux 
Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  qu'avant  que  Pcxpofcr 
en  vente  ,  le  Ma.^ufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fcrvi  de 
Copie  à  rimprelfion  dudit  Livre  ,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  TAppi  obacion  y  aura  été  donnée ,  es 
mains  de  nôtre  très- cher  &;  féal  Chevalier  ,  Garde 
des  Sceaux  de  France,  icfieur  de  Voyer  de  Paulmy  , 
Marquis  d'Argenfon  ,  &  qu*  il  en  fera  cnfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  nôtre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  nôtre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans 
celle  dz  nôtre  très  cher  &  féal  Chevalier  ,  G^rdû 
des  Sceaux  de  France  ,  le  fieur  de  Voyer  de  Paulmy  , 
Marquis  d'Argenfon  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
préfentes ,  du  contenu  dcrquellcs  vous  mandons  Se 
enjoignons  4e  faire  joiiir  ledit  Sieur  Expofant  ou  fes 
ayans  caufe ,  pleinement  &  paifiblcmcnt ,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche» 
mens  :  Voulons  que  la  copie  dcfdites  rrcfeLtcs,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  Livre ,  foit  tenue  pour  dûëmcnt  fignifiée , 
&  qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  Amez 
&  Féaux  Confeillcrs  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée 
coaime  à  l'Original  ;  Commandons  au  premier  nô- 
tre Huifîicr  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  tous  Ades  requis  &  néceffaircs  ,  fans  de- 
mander aucrc  permiflion  ,  &  nonobftant  Clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  ,  Se  Lettres  à  ce  courrai- 
les.  Car  tel  est  nôtre  plaisir.  Donné  à  Paris 
le  quinzième  jour  du  mois  de  Mars  ,  l'An  de  grâce 
mil  fcpt  cens  dix- neuf,  &  de  nôtre  Règne  le  qua- 
trième. 
Far  k  Roi,CQ  fonCpnfcil,  Si^né ,  IOUQUET, 


Il  cft  ordonné  par  l'Edic  du  Roi  du  mois  d'Aoûc 
t  6^6'  &  Arrefts  de  fon  Confcil ,  que  les  Livres 
dont  l'impreflion  fe  permet  par  Privilège  de  Sa  Ma- 
jcfté  ,  ne  pourront  être  Tendus  que  par  UQ  Libraire 
ou  Imprimeur» 

Rtgtflri  fur  U  Regiflu  IV,  de  la  Communauté  its 
Imprimeurs  é»  Libraires  de  Paris ,  page  4 54,  N°.49S. 
tmformement  aux  Reglemens^  ^  notamment  a  l'Arreft 
du  ConfeilÀH  13-  Aoujt  ijoyA  Parts  le  31.  Mars  1719% 

S's^nt^  Deiauinï,  Syndic. 


THIMON 

L  E 

MISANTROPE 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES ^ 

Précédée  d'un  Prologue. 

Reprefencée  par  les  Comédiens  Ita- 
liens de  S  A.R.  Monfcigneiu*  le  Duc 
d'Orléans,  Regenc  ,  le  i.  de  Jan- 
vier I  7  z  i. 

Pur  le  Sieur  D^^^^ 


A  P  A  R  I  5, 

Chez  Charles   Estienne  HôchereauJ 

Quay  àt^  Auguftins  ,    près  le  Ponc 

S.  Michel ,  au  Phénix. 

M.  DCC.  XXII. 
Avec  jipfrobation  &  Privikge  dn  Roy\ 


PREFACE 

(TlV  O  I  QJV  E  les  applandifemens  que 
«=»S  Thimon  n  reçus  du  Public  JUffifent  con- 
tre  [es  criti^nes  >  je  crois  devoir  dire  quelc^uç 
chofe  fur  le  vol  d^  Arlequin  ,  afin  de  prévenir 
le  change  que  certains  efvrits  pourraient  pren* 
dre.  Si  l'on  examine  U  chofe  enverra  quil  ny 
fi  -que  le  nom  de  vol\  cefl  un  dien  qui  reprend 
à  Thimon  les  biens  quil  lui  avoit  donné ,  dt 
qui  ne  les  reprend  que  pour  le  corriger^  les  lui 
rendre  en  fui  le  avec  plus  d'utilité ,  ilfefert 
d  JirUquin  pour  confondre  VorgueuU  de  câ 
Jliifantrope  ,  qui  pa.r  mépris  pour  la  nature 
hnm.vne  ,  a  préféré  le  comyncrce  d'un  âne  k  ^tf* 
lui  des  hommes  ^i  mais  il  s" en  fert  fans  corrom-i^ 
pre  fon  cœur  ayant  foin  de  lui  perfuader  cette" 
aElion  par  des  raifons  apparentes  de  jufticCy 
de  devoir  &  d'amitié  j  ce  voln'eft  donc  quun 
jeu  de  Aîe-^cure,  qui  ri  a  qu'un  objet  de  charité' 
pour  Thimon  •,  l'aflion  ou  il  engage  ylrlequirt 
7îe  bief  e  point  lajujîice  quil  lui  doit^puifquil 
lui  conferve  toute  fon  innocence,  il  prend  k- 
Pégnrd  du  public  les  précautions  quil faut< 
pourne  le  pas  fc^indalifer  y  ayant  foin  de  Pa-*- 
'vcrtir  de  fan  dejfein  >  Arlequin  ébloui  desfo^.. 


PREFACE, 

phi  fines  de  ce  die  h.  dont  il  ne  Peut  fe  tirer  yfenf 
cependant  c^ue  ce  cfpiil  lui  confeilU  efi  une  tra* 
ht  fin  ,  &  cemoHvemm  intime  de  fa  confiiert" 
ce  ri* efi  pas  un  fintifnem  prématuré  que  je  lui 
frète  -i  il  nAt  chez,  lui  de  fin  expérience  ,  les 
refus  de  ce  Aiifantrope^  lorfiji^iH  Ini  a  dem^n^ 
dé  de  f  argent  y  t ont  fuffifament  inflruit  quii 
ne  peut  prendre  fis  tréfirs  ,  fans  Ini  donner  di^ 
eh^igrin  y&  comme  il  l'aime  m.^lgréfes  deffauts 
JHfqul:  craindre  de  le  priver  du  plaifir  quil  ^ 
de  privertQHS  les  autres  de  fis  richeffcSitlcfl  bien 
naturel  qu  il  fente  cet  èloigneynent  pour  une  aC" 
îion  quilfç^.tt  devoir  le  fâcher  y  aujji  ÂiercH* 
re  na-t-il  d'autre  moyen  pour  l'y  déterminer 
que  de  It abandonner  aux  FaJJionSy  ce  quilfaiù 
toutefois  de  manière  quelles  l'engagent  a  ce 
vol  fans  altérer  l'innocence  de  fin  cœur, 

La  Lettre  oh  Mercure  apprend  a  ce  pauvre 
homme,  qu'on  lui  enlevé  a  fon  tour  les  riche  fief 
qu'il  avait  pris  à  fon  Adahre,  rinftruitde  fin 
crime  ,  &  lut  fait  connohre  la  noirceur  d! une 
a^ionquil  avoit  cru  devoir  faire  en  confcien^ 
ce  ^  par  honneur  t  fon  dèfifpoiry  fa  colère 
contre  Thimon ,  les  reproches  quil  lui  fait ,  la 
confufion  de  ce  Mlfantrope  q'^i  fe  voit  volé  , 
t^  fi  reconnoh  en  même  timps  le  coupable  font 
des  fintimens  de  vérité  qui  firtent  du  fiin  de 
la  nature  toute  fimpl? ,  &  qui  réuni jfent  le 
maure  &  le  valet  par  toutes  les  chofes  quifim- 
bloitnt  devoir  les  fiparer\  laconverfion   de 


PREFACE. 

Tlnmon  ejl  le  fruit  de  ce  voi,  elle  juflifle  fujp^ 
pynent  les  YAifons  cjue  fat  eu  de  l cmfhyer  ^ 
d^en  faire  le  fiœud  de  ma  pièce  ;  ce .  réflexions 
doivent  fat is faire  ceux  qui  chtrchem  de  bon- 
ne foila  vérité,  elles  ne  feront  peut  être  pas  la 
même  imprejfon  fur  ceux  qrn  voyent  les  oh  ets 
'  doubles^&  dont  la  raifcn  louche  découvre  deux 
efpriîs  dans  mes  ^Sieurs  *,  je  les  félicite  de  cet' 
te  fécondité  de  perception  \  je  i^  admire  fans  /<«- 
loufe,  des  découvertes  qii  elle  leur  fait  faire  , 
an  furplus  ^  je  me  fus  attaché  ^■>  Ufirnplicitë 
de  l'aÙion,  moins  attentif  aux  règles  d*  ^îriflo'^ 
te  qua  celles  de  la  nature ,  que  fai  tac'e  de 
fkivrepar  teuts  le  LeFlturjugerafi  ]^ai  bien 
foutenu  mes  caraÛeres^  ^  fi  la  pièce  rncritt, 
les apphiudiffanens  quelle  a  n^li. 


APVROBAT  ION, 

J*Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeignsar  le  Chance" 
lier,  la  Comédie  qui  a  pour  titre,  Thimon  M:Ç^n^ 
ïro/-(?.  Cette  pièce  m'a  paru  d'un  caradere  à  plaire 
toujours ,  elle  eft  pleine  de  morale  ,  mais  cette 
morale  cft  égayée  par  les  enjouemens  d'un  vrai 
comique,  &  TAuteur  en  joignant  ainfî  l'utile  à 
l'agréable  ,  a  montré  qu'il  cft  capable  de  marcher 
fur  les  traces  des  grands  Maîtres  qui  fe  font  appli- 
quez à  ce  genre  d'écrire.  Je  crois  que  l'impref- 
fion  de  Ton  ouvrage  confirmera  les  applaudifTe- 
fnens  qu'il  a  reçus  du  Public  dans  les  reprefenta* 
lions.  Fait  à  Paris  ce  i8.  Février  1721. 

Signé  ,  D  A  N  C  H  E  T. 


FRIFILEGE  DV  ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  ,  à  nos  amez  Se  féaux  Confeil- 
1ers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  » 
Maures  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel, 
Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutcnans  civils  &  autres  nos  Julli- 
cicrs  qu'il  appartiendra.  Salut:  Notre  bien 
amé  le  Sieur  DE  l'Isle  Nous  ayant  fait  remontrer 
qu'il  fouhaitteroit  faire  imprimer  Se  donner  au  pu- 
blic un  ouvrage  de  fa  compofition  fous  le  titre  de 
Thit?9on.  MifintrûpeCo\ntd'\e  ;  mais  craignant  que 
<i "autres perfonnes  ne  s'avifaffent  de  lui  contrefai- 
re ledit  ouvrage ,  il  Nous  auroit  en  confequencc 
trcs-humblement  fait  fupplier  de  vouloir  bien  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  n^ctiXai*- 


155.  Aces  causes,  voulant  favorablement 
traiter  ledit  Sieur  Expofant ,  Nous  lui  avons  per- 
mis &'  permettons  par  ces  Prcfcntes  de  faire'im- 
primer  ledit  livre  en  tels  volumes,  forme  marge, 
earadere,  conjointement  ou  féparement& autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  vendre  > 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  Le  t^mps  de  cinq  années  conlecutives  à 
compter  du  jour  de  la  date  defdites  Prefentes  5 
Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de 
quelque  qualité  Se  condition  qu'elles  foient  d'en 
introduire  d'im.preiîion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéifïancc  :  Comme  aulTi  a  tous  I  ibraires 
Imprimeurs  &  autres  d'imprimer,  faire  imprimer, 
vendre  .  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  le  it 
livre  n  tout  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  ex- 
traits fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d'augmen- 
tation ,  corrcâion  ,  changcm.ent  de  titre  ou  au- 
trement fans  la  permiffion  exprclTe  &  par  écrit 
dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  \ui; 
à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre- 
faits ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  cha- 
cun des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  nous ,  un 
tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit 
Expofant ,  &  de  tous  dépens ,  dommages ,  &  intc- 
reih  :  A  la  charge  que  ces  prelentes  feront  enre- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  regiihe  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  5c  Libraires  de  Paris  &  ce 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icellcs  ,  que  Pimpref- 
lion  de  ce  livre  fera  faite  dans  notre  Royaume  & 
non  ailleurs  en  bon  papier  &  en  beaux  caraâ:eres 
conformément  aux  Keglemensdela  Librairie  i& 
qu'avant  que  del'expofer  en  vente  le  Manufcrït 
ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à  Pimpreffion 
dudit  Livre  fera  remis  dans  le  même  état  ou  l'ap- 
probation y  aura  été  donnée  es  mains  de  notre 
txçs-  cher  Se  fcal  Chçvalier  Chancelier  de  France 


le  Sieur  d'AguefTeau;  S^  qu*il  en  fera  eniuite  rc- 
mh  deux  exemplaires  dans  notre  Biblioteque  pu- 
blique, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 
vre, &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  If  bieurd'Aguef- 
feau  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  prefentes.  Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  fan-e  jouir  PExpofant  ou  Tes  avans  caufe ,  rlei- 
nement&paifiblementjfans  foufFrir  qu'il  leurfoit 
fait  aucun  trouble  ou  empéchemens  :  Voulons 
que  la  copie  defditcs  prefentes  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Livre  foit  tenue  pour  dûëment  fignifiée,&  qu'aux 
copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amez  8c  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'original:  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fîer  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  a<5les  requis  &  neceffaires  fans  demander  au- 
tre permifTion  &  ncnobftant  clameur  de  Haro, 
Charte  normande  &  lettres  à  ce  contraires  ;  Car. 
tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  vingt- fixié- 
me  jour  du  Mois  de  Février  l'an  de  grâce  mil  fept 
cens  vingt-deux  Se  de  notre  règne  le  feptiéme- 
Par  le  Roy  en  fon  Confeil,  DE  S.  HILAIRE. 

J'ai  cédé  au  Sieur  Charles  Eftienne  Hochereau, 
Libraire  à  l'aris  ,mon  droit  au  prefent  Privilège  , 
fuivantle  traité  fait  entre  nous,  ce  i.  Mars  1711. 

De  l'I  s  l  s. 

Regifiré  le  prefent  Privilège  enfemhle  la  cejfton  cU 
dtjfusfur  le  f{egijïre  V.  de  la  Covjmunattté  des  Im-^ 
priwfurs  ©••  Libraires  de  Paris  ,  fcif^e  61.  N*»,  70. 
conformément  aux  Reglemens  ^  notamment  à  l*Ar-' 
rcfi  du  Cônfeil  du  \^,  Aouji  170?.  A  Farts  le  4, 
itia,ri  1711,     Si^né  ,DELAULNE,  Syndic, 

THIMONi 


THIMON 

LE 

MISANTROPE. 

« 
COMEDIE  EN  TROIS  ACTES , 

Mife  au  Théâtre  par  MonfieurD**, 
&  reprcfencée  par  les  Comédiens 
Italiens  de  S.  A.  R,  Monfeigneur 
le  Duc  d'Orléans ,  Regenc ,  le  z, 
de  Janvier  ijzz. 

Précédée  à* un  Prologue. 


ACT  EV  RS 

du  Prolozue* 

T  H  I  M  O  N  le  Mifanuope. 

MERCURÇ. 

P  L  U  T  U  S. 

L'A  SN  E  de  Thimon,  metamorpiiofc  en 
homme  fous  le  nom  ti' Arlequin. 


La  Scène  c(i  fur  U  mont  Hjmem. 


L  E 


MISANTROPE, 

PROLOGUE. 


Le  Théâtre  reprefent?  la  moning  e  oW^hï^ 
mon  s*€iircttrè ,  ce  Mifantrope  cfl  couché  fur 
un  ^az.on  an  pied  des  r(ychers  ^  h  ah  i  lié  de 
fe^iux  de  bcfles  fmivages  ,  fon  âne  parch 
à  coté  de  lny» 

THIMON. 
Qjj  o  y  t'amule-tu  ?  fils  de  Sa- 
rurne  5c  Je  Rhce_,  Sors  de  ton  in^ 
dolencc.  Se  viens  contempler  ma 
mi-ere  3  oiiplûrôrta  turpifude. 
Regarde  fr  malheureux  Thinion  ,  qui  t'of- 
iroic  rant  d'holocaiiftes ,  de  Ci  tu.  n'as  pas  les 
vijcF  des  hommes  qui  mcprifent  ceux  qui 
n'ont  rien  à  leur  donner  j  lance  tous  tes 
foudres  fur  des  fcclerats ,  qui  iiprés  avoir 

A    ij 
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reçu  mille  bienfaits  demoy  ,  nvont  tourné 
le  clos  avec  la  fortune  ;  pcus  -  tu  voir  fans 
indignation  ces  hommes  lâches  qui  m'ado^ 
roient  dans  ma  profperité ,  qui  chantcicnt 
continuellement  mes  le iianges  &  m çs  ver- 
tus ,  lors  qu'ils  fentoient  une  bonne  table 
chez  moi ,  de  qui  maintenant  fn'accabicnt 
d'oprobres  &c  de  mépris  ?  On  entend  nn  coup 
de  tonnerre.  J'entends  le  tonnerre  qui  gron- 
de; ^  Jupiter  prend fes  Armes.  Frappes, 
père  des  dieux  ,  mais  frappes  les  fcelerats  , 
^  ne  t'amufc  pas  à  réduire  en  poudre  àes 
rochers,  &  des  arbres  innocens  qui  np  t'onç 
jamais  ofFenfé. 


SCENE    II. 
MERCURE  ,  PLUTUS  &z  THIMON. 

THIMON. 

Mais  que  vois-  je  '.  je  me  (wis  retiré  fur 
cette  montagne  pour  m  eioigner  du  com- 
merce des  hommes ,  &  j'y  retrouve  encore 
cette  miudire  efpcce  ,,fuïons. 
MERCURE. 

Arrête,Thimon,je  ne  luis  point  un  hom- 
me ,  mais  Mercure,  qui  t*ameine  le  dieu 
dçsrichcfles  :  Jupiter  touche  dç  tes  maU 
kcurs  a  exaucé  ta  prière» 
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T  H  1  M  O  N. 

A-t-il  écrase  mes  ennemis  ,  ou  pliirôt  les 
ficns ,  c'eft  roiire  la  grâce  que  je  lui  deman- 
de, de  pour  rnavciigcance,  (3r pour  fon  hon- 
neur? MERCURE. 

Les  dieux  jugent  des  chofes  bien  dffFe- 
remmenc  des  hommes  ^  c'c/t  punir  les  mé- 
chans  que  de  les  laifîer  vivre  ,  &  leurs  vi- 
ces fuftîrcnt  pour  fatisfaire  la  juftice  divine, 
je  viens  pour  te  tirer  de  la  mifere ,  ôc  par  de 
nouveaux  tréfors  confondre  les  ingrats  qui 
t'ont  il  lâchement  abandonné. 
T  H  1  M  O  N. 

Je  ne  veux  point  de  tes  ttéfors,  ils  m*ont 
causé  trop  de  maux  ,  la  pauvreté  m'a 
appris  à  connoîtrc  les  hommes ,  &  à  me 
fufiîre  à  moi-même ,  bienfait  qui  furpalTc 
tous  les  faux  brillans  de  cet  aveugle  à  qui  je 
vais  calTcr  la  têre ,  s'il  ne  s'éloigne  d'ici. 
P  LUT  US. 

Retirons  -  nous  Mercure,   que  vcuix-tu 
<^ue  je  fafTe  avec  cet  infenfé  } 
MERCURE. 

Il  faut  exécuter  l'ordre  de  Jupiter  ,  & 
Tcnrichir  même  malgré  lui  i    Thimon  ta 
dois  obéir  aux  dieux  ,  &  recevoir  avec  re- 
connoifTancc  les  biens  qu'ils  t'envoient. 
THIMON. 

Eh  )  que  veux-tu  que  j'en  f^ifTe  dans  cet- 
tefolitudc  ?  jen*ay  befoinquc  de  mes  bras 

A  iij 
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pour  y  fubfifter ,  ce  qui  cft  une  preuve  in- 
vincible que  mon  état  prêtent ,  vaut  mieux 
C[ue  celui  que  fui  quitté,  dans  lequel  j'ctois 
cfclavcde  mille  cbofes  inutiles  ;  les  richerTes 
ne  font  bonnes  qu'à  faire  ufagedes  hommes. 
Se  puifquc  je  renonce  à  tout  commerce 
îivcc  eux  ,  je  n'ii  plus  befoin  des  chofes  qui 
peuvent  le  lier,  je  ne  méprifc  cependant  pas 
les  préfens  de  Jnpitei  ,  8c  s'il  t'envoyc 
ponr  me  faire  du  bien,  accorde- moi  une 


grâce. 


M  E  R  C  U  R  E. 
Et  î  queîle-eft  cette  grâce  ^ 
T  H 1  M  O  N. 

De  donner  la  voix  humaine  à  aion  ane , 
ajfin  que  je  puifTc  m/er^tretenir  avec  lui  dans 
kna  folitnde,  fa  focieté  efl  la  feule  çui  me 
puifîe  plaire. 

MERCURE. 
iTu  n'y  penfe  pas ,  Thimon. 
T  H  l  M  O  N. 

J'y  penfe  fort  bien  ,  il  m'a  fervi  fans  in- 
térêt dans  ma  profperité.  Se  me  fcrt  de  mê- 
me à  prcfent  que  je  fuis  miferable  ,  s'il 
obéïfïbit  à  ma  voix ,  fous  de  beaux  har- 
Jiois ,  il  h  reconnoît  encore  aujourd'huy  , 
êc  il  reçoit  d'aufîî  bon  cœur  une  poi^ncc 
d'herbes  de  ma  main,  qu'il  recevoir  autre- 
fois le  meilleur  froment  i  mes  haillons  ne 
l'ont  point  épouvanté  ,  il  m'aime,  &:  me 
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fertfans  s  apercevoir  que  j'ai  chsngé  d'état  j 
enfin  ,  c'eft  le  feul  ami  iinccre  qài  me  loit 
refté  dans  mon  malheur. 

MERC  URE. 

Je  ((^^à  que  Ci  les  ânes  parloient,  ils  pour- 
rolent  donnbi*  de  bonnes  leçons  aux  hom- 
mes.  Je  veux  bici  t'iccordcr  ta  prière  j  fi- 
Jupiter  a  commencé  de  t'inftruire  par  la 
mauvaife  fortune  3  il  peut  achever  Ton  ou- 
vrage par  ton  âne ,  fon  choix  feul  fait  la  no- 
ble (Te  des  moyens  qu'il  met  en  ufagc  pour 
remplir  Tes  vues ,  oiii  je  t'accorde  ta  deman- 
de, &  je  vais  métamorphofer  ton  âfleciil 
homme.  T  H  I  M  O  N. 

Non  pas  cela.  La  feule  figure  humaine 
me  le  r endroit  fufpeâ:. 

MERCURE. 

Ne  crains  rien,  il  confervera  le  /buve- 
fiir,  6c  la  iîmplicité  de  fon  premier  état, 
à  Inquelle  je  joindrai  toutes  les  perceptions 
humaines,  <Sc  les  connoiflances  qui  lui  font 
nécciïaircs  pour  comprendre  ce  que  tu  lut 
A\r::i$y  Se  re  rendre  fon  commerce  plus  irti- 
le.  Adieu  Plutus  ,  va  te  faire  trouver  chez 
toi  de  nouveaux  tréfors.  Se  tu  verras  venir 
ton  âne  fous  la  forme  Se  le  nom  d'Arle- 
quin. 

THIMON. 

Voilà  le  plus  grand  prcfent  que  Jupiter 
puifle  me  faire j  car  mon  âne  fera  afiiircinent 

A  ni} 
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un  homme  d'honneur  ^  fon  iugcmcnt  eft 
trop  fainr,  &  fes  mœurs  trop  pures  pour  ne 
pas  conferver  ces  avantages  malgré  la  natu- 
xe  humaine. 

PLUTUS. 
Et  moi  je  vais  te  préparer  de  nouveaux  tré- 
fors  que  tu  trouveras  en  arrivant  chez  toy^. 
T  H  1  M  O  N. 
S\  tu  me  crois,  tu  les  garderas  pour  (quel- 
que autre. 

PLUTUS. 
Envain  ta  réildes  y  les  hommes  ne  font 
pas-  heureux  ou  malheureux  félon  leurs  ca- 
prices ,  Tun  &  l'autre  leur  vient  des  dieux* 


SCENE     IIL 
THIMON  &    ARLEQUIN. 

THIMON. 

Je  me  foucie  peu  de  ^qs  rréfors  ^  &  je  ne 
fuis  occupe  que  de  la  raétamorphofc  de 
mon  ane  ,  j'eftime  plus  farailon,  que  celle 
de  tout  r  Aréopage  :  Mais  voici  un  homme 
/ingulier  ^  c'cft  apparament  lui  ,  écoutons. 
A  R  L  £  CLU  I  N. 

Que  diable  veut  donc  dire  ce  change- 
ment,  comme  me  voilà  fait,  où  font  pas- 
sées ccs^bcHes  oreilles  ^  cette  tctc  gracieufc^ 
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ce  corps  mignon  ,  ii  chéri  de  toutes  les 
âne/Tes  du  pais ,  qu'eft  devenue  ma  belle 
<^ueuë,  ah  î  ma  belle  queue, vous  êtes  de  tou- 
tes les  grâces  que  j'ai  perdues  celle  que  je 
reî^rerte  le  plus  ^  comme  me  voilà  fagoté^  la 
ridicule  figure ,  je  marchois  il  n'y  a  qu'un 
moment  fur  quatre  jambes  ,  j'étois  fort  & 
alTuré  fur  mes  pieds ,  &c  me  voilà  à  prefent 
huche  fur  deux  comme  une  poulie,  crai- 
gnant même  que  le  vent  ne  me  faile  tomber, 
j'avois  une  voix  m.âle ,  à  l'heure  qu'il  eft  je 
l'a?  efféminée  de  variée  par  des  fons  qui  me 
fatiguent*)  que  fuis-je  donc  devenu?  mais 
quoi  î  ma  raifon  fe  dévelope  :  je  fuis  hom- 
me ,  ciii  j'en  fuis  un  :  vcilà  un  nez ,  une 
bouche,  des  yeux.  Se  enfin  une  figure  fem- 
blable  à  celle  de  mon  maître,  &:  prefque  auf- 
ii  ridicule  >  mais  que  vois  -  je  }  quel  cahos 
d'idées  que  je  n'avois  jamais  eii ,  l'efprit  hu- 
main fe  dévelope  chez  moi  ?..  ah  l  ah  !  ah  ! 
le  plaifant  galimathiis  que  l'efprit  de  l'hom- 
me ;  ahl  ahî  ahl  la  drôle  de  chofe  quoi  que 
j'aye  grande  peur  d'être  plus  fot  fous  cette 
pem  que  fous  ma  première  ,  la  nouveauté' 
me  divertit,  &c  je  ne  fuis  pas  fâché  de  ce 
changement ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
connoîtrece  quem.on  maître  a  dans  l'ame, 
&  les  raifons  des  impertinences  que  je  lui  ai 
YÛ  faire. 


\ 


to  F  RO'LOGU  F. 

THIMON. 
Ce  dcbut  eft  charmant ,  Se  mon  anc  à  ce 
quèjevois,  eft  aiifîi  Miîantrope  quemoi , 
qiîi  êtes- vous  mon  ami  ? 

ARLE  QUIM. 
Je  fuis  ce  que  je  n'érci^  pas  il  y  a  un  mo- 
ment. 

THIMOR 

Ifveut  dire  qu'il  n'efl  plus  âne. 
A^RLEQ^UIN. 
Qile  dis-tu  là ,  efè-ce  que  tu  fçai  que]é 
Tai  été? 

THIMON. 
Oui  3  mon  cher  Arlequin  ,  c*efl'moi  qui 
f(\h  càufe  que'  tti  es  homme ,  tu  es  à  prcient^ 
le  roi  dt'i  anlm.iux. 

A  R  L  E  Q^ITI-N^: 
Ec  roi  des  animaux ,  dis  -  tu  } 
T  H  1  M  O  N. 
Oui,  mais  tu  ne  connois  pas  encore  Içs^ 
idées  que  nOu.^  attachons  à'  ce  terme. 
ARLEQUIN. 
Hô  que  Cl  y  j'entens  tout  ce  que  tu  me  disj 
^  je  m.eitrc  fî  je Tçai  comme  celi  s'efl:  C.ùVy 
Car  je  ne  nie  fouvicns  pas  de  l'avoir  jamaiî 
appris. 

T  H  I  Vî  O  N. 
Mercure  le  lui  a  inrpijé ,  e€  dicr:  me  Vcc- 
voit  promis. 
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ARLEQ.U1N. 
Piifrque  je  fuis  It  roy  des  animaax ,    je 
puis  donc  dormfr  fans  cr-ainte  dans  les  fo- 
rêts, les  Loups  6c  les  Lions  refpederonr 
luonfommeil,  6c  ils  viendront  me  rendre 
leurs  hommages ,  n'cft-ce  pas  } 
T  H  I M  ON. 
Je  ne  te  confeilîe  pas  de  t'y  fier,  ils  te 
devoreroient  comme  fi  tu  n'étois  encore 
qu'un  âne. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Voifà  des  fujets  bien  imper tinens ,  &  à 
cequejevois,  l'empire^es  hommes  fur  lé 
leftedes  animaux  ,  relTemble  affcz  à  ce^ai 
des  ânes  ^  ils  font  peur  à  ceux  quifont  plus 
foibles,  8c  plus  timides  qu'eux  ,  Ôc  ïlsf^ 
fauvent  devant  les  plus  forts  6c  les  plus 
hardis. 

THl  MON. 
J'aime  m'eux  mon  âne  que  Solon^  il  par- 
le plus  Julie. 

A  R  LEQ^UIN. 
Si  je  n'ai  gigné  que  cet  empire  dans  ma 
metamorphoie ,  le  profit  n'efl  pas  grand. 
T  H  I  M  O  N. 
Tout  ce  que  tu  vois  cft  à  prcfent  fait  pour 
toi ,  au  lieu   que  tu  étois  auparavant  f:àt 
pour  l'homme  7  témoin  les  ferviccs  que  tu 
m'as  rendus. 
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ARLEQ^UIN. 
Ah  ,  ha  j  ha  j  ha  l 

THIMON. 
Dcquoi  ris-tu  } 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 
De  ta  fotile  ^  de  ne  voir  pas  que  fctoït 
toi  qui  étoic  fait  pour  moi. 

T  H  i  M  O  N. 
Moil 

ARLEQ.U1N. 

Sans  doute.  N'avois  -  tu  pas  le  foin  de 
pourvoir  à  ma  fubfîftance  *,  de  venir  tous 
les  matins  me  panfer  ^  de  me  donner  à  man- 
ger ',  de  me  mener  boire  ;  de  nctoycr 
mon  écurie  j  de  me  changer  de  paille  2c 
le  relie- 

THIMON. 
Cela  efl  vrai.  Qu'en  conclus-tu  > 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qiie  tu  me  fcrvois ,  Se  par  confequent 
que  tu  étois  fait  pour  moi. 
THIMON. 
llaraifon,  par  Jupiter/  J 'étois  fonValet 
fan5  le  fc avoir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais  laifïbns-là  ces  difcours,  &  dis-moi 
pourquoi  es-tu  fi  mal  vêtu  y  Se  Ci  mal  logé 
aujourd'hui  ?  Il  y  a  long-tems  que  je  fuis 
curieux  de  le  fcavoir. 
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T  H  I  M  O  N. 
C'eft  que  je  fuis  pauvre. 

ARLEQ^UIN. 
Et  pourquoi  es- eu  pauvre  > 
T  H  i  M  O  N. 
Pour  avoir  été  trop  bon.  J'ai  mangé  mon 
bien  pour  faire  plaifir   à  des  Ingrats  qui 
m  ont  abandonné  ,  dès  que  je  n'ai  plus  eu 
dcquoi  leur  faire  bonne  chère. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Voilà  de  grands  coquins  -,  pauvre  hom- 
me ,  je  te  piains  bien  :  Et  quoi  ^  feras-tu 
toujours  pauvre  ? 

THIMON. 
-    Il  ne  tient  qu'à  moi  de  ccfler  de  l'être, 
Et  le  Dieu  des  richefTes  m'offre  de  grands 
tréiors  que  je  refufe. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  ? 

T  H  I  M  O  N. 
Pour  n'être  jamais  à  portée  de  faire  dtt 
bien  à  perfonne. 

A  R  L  E  Q\J  1  N. 
T«  as  raifon  de  n'en  vouloir  point  faire 
à  ces  coquins  qui  t'ont  abandonné  >  mais  tu 
dois  les  acceptée  pour  mbî  qui  ne  t'ai  jamais 
trahi. 

T  H I M  O  N. 
Les  richefïts  te  gâteroient ,  ôc  la  flateric 
des  hommes  auroit  bientôt  féduit  ton  inno- 
cence. 
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ARLEQ^Ui  N. 
Ne  îe  crains  pas.  Je  n*ai  befainqu^  de 
me  rentir  pour  m'en  cicfcncire. 
T  H  I  M  O  N. 
Oui.    Maïs  tu  ne  fçais  pas  encore  que 
?i'hommc.eft  rempli  de  vanité. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Lorfqu'un  homme  a  été  âne  Se  qii  il  s'en 
fouvient,  il  n'en  cil  pas  iiifceptible. 
T  H  l  M  O  N. 
Je  fcai  qu'il  y  auroit  moins  de  fats  ^  fi 
chacun  fe  Ibuvencit  de  /on  origine.   Mais 
l'orgueil  des  richeiTes  la  fait  bien-rôt  pprdrc 
de  vue,  &  j'en  ai  trop  d'exemples  pour  t'cx- 
•poierà  cedanc^er. 

ARLEQUIN. 
Je  vois  partout  ce  que  tu  m.edi's  que  tous 
les  hommes  font  fots.  Mais  à  te  parler  fran- 
chement tu  es  le  plus  fot  de  tous. 

THIM.ON. 
Pourquoi  5 

ARLHdUIN. 
Parce  que  tu  refufe  d'ctre  heureux ,  & 
que  par  un  ridicule  caprice-tu  veux  t-e  panir 
des  vices  d'autrui. 

THIMON. 
Les  riche/Tes  ne  font  point  notre  félici- 
té', pour  être  heureux  il  faut  jouir  de  Toi- 
même  ,  6c  l'on  n'en  jouit  point  dans  Topu- 
lejicc  C5c  le  cahos  du  monde. 
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ARLEQ^UIN. 
.écoute,  ne  t'y  trompe  pas.  Un  ane  qui 
jTicurr  de  fiiim  jouit  mal  de  foi-nlême  y,Sc  il 
fent  feulement  ce  qui  lui  manque  pour  erre 
,Î3eureu;x.  Mais  celui  qui  eft  dans  un  bg^i  pâ- 
turage.icuic  bien  de  la,.vie. 

T  H  I  Nî  ON. 
Quoi  j  tu  vcudrois  que  j'^xccptaHc  le; 
cffresdc  Plutns? 

A  R  L  E  dU  I N. 
Afllirement,  puifquc  tu  en  peux  tirer  de 
;*utilité. 

T  H  1  îyi  O  N. 
Mais  je  n'<?n  puis  jouk  que  dans  Icmoi^çl"' 

ARLEQUIN. 
-Hc-bien  ,  -il  faut  y  retourner. 
TRI  M  ON. 
Je  m'iroîs  de  nouveau  cxpcfer  à  la  perfi- 
die àcs  hommes. 

A  R  L  E  QU I  N. 
Sans  doute  ,  puifque  c'eft  le  moyen  de 
bien  jouir  de  la  vie  *,  le  ridicule  des  hommes 
doit  te  divertir  ,  &:  leurs  vices  t'in/lruirc, 
Ç\  tu  vaux  mieux  qu'eux  ,  n'auras- tji  pas 
le  plailîr  de  le  fcavoir. 

THI  MON. 
J*?i  peur  que  mon  âne  ne  me  gâte  rcfprit. 
Il    commence  à  me  perfuader  ce  que  les 
Dieux  ni  les   hommes  n'ont  pu  inc  faire 
comprendre. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ecoute.  Un  loup  pafîeroit  pour  un  (ot 
parmi  les  autres  loups  ,  Ci  méprifant  le  car- 
nage ii  s'amufoit  à  brouter  des  herbes  Se  Ce 
faiibit  lécher  par  une  nourriture  qui  ne  lui 
cft  pas  propre  ;  &  par  la  même  raifon  je 
conçois  qu'un  homme  efl  un  extravagant 
de  ne  vouloir  pas  vivre  comme  les  autres  , 
ôc  jouir  des  biens  que  les  Dieux  ont  fait 
pour  lui. 

T  H  I  M  O  N. 

Tu  as  raifon ,  &  je  veux  fuivre  ton  con- 
feil  i  allons  prendre  les  tréfors  que  Plutus 
m'a  promis  ,  &  retournons  à  Athènes ,  je 
me  fais  un  pîaifîr  de  montrer  mes  riche/Tes 
à  mes  avides  compatriotes,  &  de  les  voir 
lécher  auprès  par  des  dclîrs  inutiles.  Je  fe- 
rai charmé  de  me  moquer  d'eux  Se  de  voir 
comme  tu  te  tireras  d'affiiire  au  milieu  de 
leurs  erreurs. 

ARLEQUIN. 

Allons ,  puifque  je  fuis  homme,  je  veux 
tirer  tout  ce  que  je  pourrai  de  ce  nouvel 
état ,  comme  je  faifois  dans  mon  premier. 
Je  veux  jouir  de  tout  ce  qu'il  peut  m  offrir 
dcplaiiîr.  Ah  !  que  je  vais  bien  me  divertir. 

Fin  du  Trolôgue. 

THIMON 


THIMON 


L  E 


MISANTROPE. 


B 


A  C  T  E  V  R  s 

de  la   Comédie. 

MERCURE  ,  fous  la  forme  &  le  nom 
d'Arpafie. 

E  U  C  H  A  R  I  S  ,  Amante  de  Thimon. 

,T  H  I  M  O  N  Mifantrope. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

IPxHICRATE  de  CARICLE^S,  £uix 

amis. 
S  O  C  R  A  T  E  ,  Philofophe. 
Un  M  A  I  S  T  R  E  en  fait  d'^armes. 
Un  MAISTRE  à  chanter. 
Un  M  A  I  S  T  R  E  à  danfcr. 
T  R  O  U  P  E  des  PafTions. 
.TROUPE  des  Flatteurs. 
TROUPE  des  Veritez. 
U  N  des  Flatteurs: 
MERCURE,  fous  fa  forme  ordinaire. 

La  Sccne  efi  à  Athènes» 


T  H  i  M  O  N 

LE 

M  î  s  A  N  T  R  O  P  E. 


ACTE    PRE  M  I  E  R. 

Le  Thehre    repre^nte  la  vil  h  d' Athènes  » 

SCENE   PREMIEPvE. 

M  E  R  C  U  R  E  ,  tf«  habit  de  femme^  fous 
le  nom  d'jifpajte, 

\j\  reconnoîtroit  Mercure  lous 
la  forme  où  me  voilà  ?  Comme 
mcfTiger  des  Dieux  je  fuis  conti- 
nuellement oblige  de  me  méta- 
morphofer  pour  exécuter  leurs  ordres  chez 
les  hommes.  Jupiter  veut  que  fous  le  nom 
d'Afpafîc  ,  je  rempliffe  un  double  emploi 
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auprès  d'Eucharis  Ôc  d'Arlequin  ,  Se  que 
je  me  fervc  de  l'un  de  de  Tautre  pour  cor- 
riger Thimon.  L'excès  de  fa  bonté  caufa 
fes  premiers  malheurs.  L'ingratitude  des 
hommes  l'a  jette  dans  un  excès  oppofé  ôr 
changé  la  douceur  de  Ton  ame  naturelle- 
ment bienfîifante  en  des  fentimens  de  haine 
èc  de  vengeance.  Ces  difFerens  excès  dé- 
plaiient  aux  Dieux  qui  ont  placé  la  vertu 
dans  un  juftc  milieu.  Mais  en  puniflant  les 
vices  ils  rècompenfent  toujours  ce  qu'ils 
voyenr  de  bon  chez  les  hommes.  Le  cœur 
de  Thimon  n'eft  point  dèguifé  i  Ton  amour 
pour  la  vérité  lui  faifant  préférer  le  com- 
merce des  animaux  ,  parce  qu'il  eft  iîmple 
êc  naturel ,  à  celui  des  hommes  ;  il  a  de- 
mandé la  voix  humaine  pour  Ton  âne,  ôc 
Jupiter  veut  fe  fervir  de  cette  micme  meta- 
morphofe  pour  le  retirer  de  Tes  erreurs. 
Commençons  donc  d'exécuter  fes  ordres 
auprès  d'Eucharis  :  elle  aime  Thimon  ^  & 
je  veux  lui  apprendre  les  moyens  de  gngner 
ie  cœur  de  ce  Mi/antrôpe.  La  voici.  Elle 
vient  rcvcr  dans  ces  lieux  4  fa  nouvelle 
paffion. 
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SCENE    IL 

E  U  C  H  A  R  I  S, 

Je  ne  fçai  comme  je  dois  fnferpreter  les 
lîiouvemens  qui  m'agitent  y  l'idée  de  Thi- 
mon  me  fuit  p.irtout ,  le  bruit  de  fa  ver- 
tu &  de  fesmnlheurs  m'ivoit  touché,  ÔC 
J'étois  bien-aife  de  voir  que  les  Dieux  Ta- 
voient  rétabli  dans  fa  première  fplende'ir^ 
mais  je  ne  croiois  pas  que  je  puffe  prendre 
d'autre  part  dans  Ton  fort  que  celle  qu'un 
fîmple  îentiment  de  generofîtc  m'y  don- 
noit.  Je  fens  cependant  des  mouvemens 
plus  vifs  que  ceux  de  l'eftimc.  O  Ciel  l 
L*amour  (e  fero^'t-il  caché  fous  le  manteau 
delah^'ine  &  de  la  mîfantropie ,  pour  me 
fcduire. 

S  C  E  N  E     1  I  L 

UEK  Cil  KE  ,  foHs  la  figure  (Cjifpajte. 
E  U  G  H  A  R  I  S. 

A  ^  P  A  S  ï  E. 

Bonjour  ,  ma  chère  Eucharis  ,  d'où 
Yîcnt  donc  ma  bel!e  enfin t  que  vous  cher- 
chez la  folitude.  Ah ,  je  m'en  douce ,  il  y  a 
<ic  l'amour  fur  jeu. 
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EUCHARIS 

Si  c'eft  ramoiir  qui  me  condmt  ici ,  c^^eft 
un  amour  bien  fînr^ulier  ,  j'y  viens  rêver  à 
Thimon. 

ASP  ASIE. 
A  Thimon  ? 

EUCHARIS. 

Oui  à  Thimon  •,  j'ai  vu  une  fcenc  de  lui 
Qui  m'a  charmée  ;  le  bruit  des  tréfors  que 
l'on  dit  que  les  Dieux  kii  ont  fait  trouver^a 
ramené  chez  lui  cette  troupe  odieufc  d'amis 
ingrats  que  Tes  malheurs  avoient  écartez.  Je 
les  ai  vus  s'efforcer  à  l'envi^  d'effacer  de  fon 
eîprit  l'indigne  procédé  qu'ils  ont  eu  pour 
liri  i  ah  !  Afpafie,  qu'il  m'a  paru  eflimable 
dans  les  traits  de  mépris  Se  de  vérité  dont 
il  a  repouffé  leur  lâche  emprefïeraent. 
A  S  P  A  S  I  E. 

L'^amour  s'introduit  dans  nos  cœurs  par 
plus  d'une  porte  ,  &:  les  mêmes  chofes  qui 
en  ferment  les  accès  chez  les  uns,  les  ou- 
vrent dans  les  autres. 

EUC^HARIS. 

Je  ne  vous  déguï'e  point  que  fî  je  voulois' 
aimer  quelqu'un^  ce  feroit  Thimon.  La  gc- 
nereufe  liberté  avec  laq-jelle  il  marque  ion 
nie  pris  pour  les  hommes  me  ;cvoit  une  preu- 
vedela  fmcevité  de  fi  tendrelTec^  s'il  m'en 
témoignoit.  Je  vous  dirr.i  pîns ,  jefentiroi^ 
^ela  vanitcà  foumcttre  vin  caur  qui  ic  de- 
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clarc  hautement  i'eanemi  du  î^enre  humc.in 
8c  à  pouvoir  le  ramener  des  ex:cés  ou  je  vois 
avec  chagrin  qu'un  homme  d  ailleurs  fi  efti- 
mable  fe  plonge  < 

ASP  ASIE. 

Cette  conquête  rcroit  digne  de  vos  appas, 
êc  je  vous  fa  ccnieilicrois  j  fî  je  la  croyois 
pciTible. 

EUCHARIS. 

Croyez- vous  que  je  n'en  vinfTe  pas  à  bout 
fi  jerentrcprerois? 

A  S  P  A  S  l  E. 

Vous  êtes  jeune  ,  belle  Si  fpiritucîle  ;  ce 
lont-là  (ans  doute  les  plus  grands  avantages 
de -la  nature  .  &  Ci  vous  les  employez  lage- 
Hient  contre  TKimon  ^  je  ne  crois  pas  qu'il 
vous  puilfe  rédAer. 

EUCHARIS. 
Je  veux  le  tenter. 

ASPASIE. 

Tout  dépend  de.  la  manière  dont  vousv 
vous  y  prendrez.  Il  n'efl  point  de  cœur  in- 
vincible lorfque  l'on  fçait  l'attaquer  par  Ton 
foible:  il  n'en  efl  point  de  fi  infenfible  ni  de  fi 
foible  qui  n'ait  des  endroits  par  où  il  c(\:  hors 
d'atteinte, 'ce  n'cfl:  jamais  la  faute  de  celui 
qui  réfifte ,  s'il  ne  fe  rend  pas  ,  ceft  celle  de 
ceux  qui  ne/avcntpas  connoître  les  moyens 
de  le  dompter. 
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EUCHARIS. 

J*aîmc  dans  tout  ce  que  je  fais  de  laifïcr 
agir  mon  eœur  naturellement  Se  lans  con- 
trainte j  je  hais  trop  l'art  &  les  détours 
honteux  des  Coquettes  pour  les  mettre  en 
ufage  avec  Thimon  j  il  m*a  plu  par  fa  jfin- 
cerité  &  je  veux  lui  plaire  par  le  même 
moyen. 

ASP  ASIE. 

Que  vous  êtes  fimple ,  belle  Eucharis  ! 
Vous  connoifTez  bien  peu  les  hommes  j  ap- 
prenez de  moi  ,  mon  enfant ,  que  l'on  eft 
toujours  avec  eux  la  duppe  de  fa  bonne- 
foi.  Le  cœur  humain  eft  fujet  à  des  caprices 
étonnans  -,  il  n'aime  les  plus  belles  chofes 
qu'autant  qu'il  trouve  de  difficultez  dans 
leur  pofleflîon.  Une  conquête  trop  ai  fée 
le  dégoûte  y  &  c'eft  pour  cela  qu'une  ha- 
bille femme  fçait  afl'ufbnner  fes  faveurs 
par  des  caprices  amenez  à  propos  pour 
réveiller  la  tendrefle  de  fes  amans  qui  lan- 
guiroient  bientôt  dans  une  poflefïîon  trop 
affuice  &  trop  tranquille.  On  ne  fent  ja- 
mais mieux  le  prix  d'un  bien  que  lorfqu'on 
craint  dele  perdre  j  c'eft  dans  cette  crninte 
bien  m.en.igée  que  font  fondées  les  rcffour- 
ces  de  l'amour  y  c'eil  d'cUe  que  naifîent  les 
petits  foins  ,  les  allîduircz  ,  &  enfin  tous 
les  tributs  de  tcndrcffe  que  les  amans  of- 
frent concinuellemciic  à  leurs  maitrelTes , 
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je  ne  pretcns  pourtant  pas  condamner  la 
iincerité  en  amour  ,  au  contraire  je  fçai 
qu'elle  doit  être  la  bafe  de  la  tendreiTe  , 
mais  Tart  en  doit  Faire  les  ornemens  ,  Se 
un  amant  tendre  de  délicat  n'eft  pas  plus 
jcn  droit  de  fe  fâcher  de  Tes  tufes  innocentes 
que  des  (oins  que  Ton  amante  fe  donne  pour 
fe  parer ,  puifque  dans  l'un  &  l'autre  Ton 
objet  eft  de  lui  plaire  &  d'entrçtenir  fes 
feux  -,  car  l'adrefle  cft  au  fcntimenc  ce 
que  les  atours  font  au  vifage. 
EUCHARIS. 

Vous  êtes  adroite  ,  Afpafîc ,  8c  je  corn- 
-iîience  à  me  laifTer  féduire  par  vos  difcours. 
AS  P  ASIE. 

Suivez  mes  confeils  ,  &  vous  vous  en 
trouverez  bien  ;  la  -haine  que  Thimon  a 
pour  les  hommes  ne  le  rend  lenfîble  qu'au 
plaiiîr  de  médire  d'eux.  L'expérience  qu'il 
a  fait  de  leur  perfidie  lui  rend  fufpedres 
toutes  les  marques  d'amitié  qu'ils  s'effor- 
cent de  lui  donner,  qu'il  prend  pour  des 
pièges  que  l'on  tend  à  fa  fortune  &  à  fa 
crédulité  :  Ainfî  ,  Ci  vous  voulez  vous  me- 
mager  qaelque  accès  dans  Ton  cœur  ,  dites- 
lui  des  veritcz  offensantes  ,  c'ed  le  feul 
moyen  de  gagner  quelque  créance  chez  lui. 
Ce  procédé  conforme  à  fon  génie  ôc  Ci  op- 
pofé  à  l'empteifement  de  ceux  qui  cher- 
chent inutilement  à  lui  plaire,  attaquant 
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ion  cœur  par  fon  foible ,  Icdirpofcra  natu- 
rell-ement  à  vous  chercher  *,  c'eft  tout  ce 
quil  vous  faut  d'abord  ,  l'amour  ôc  vo5 
charmes  feront  le  refle  enfuite. 
E  U  C  H  A  R 1  S. 

Je  connois  toute  la  folidité  de  ce  confeil ,' 
^  je  fuis  refolue  de  le  fuivre  y  d'autant 
mieux  que  jcjfuis  bien-aife  de  lui  dire  ce  qui 
me  choque  en  lui. 

ASP  ASIE. 

Vous  pouvez  en  efïiiyer  des  réponfcs  fâ- 

cheufcs  y  mais  vous  devez  les  mcprifcr  8c 

.aller  à  votre  but ,  fans  prendre  garde  aux 

^cpines  que  vous  trouverez  en  chemin.  Voir 

ci   Thimon.     Je    l'enterids    qui   querelle. 

Adieu.  Je  vous  laifTe.  Profitez  de  mes  avis. 

E  U  C  H  A  R I  S. 
Ecoutons  un  moment  ici. 


SCENE    IV. 

THIMON,  ARLEQUIN, TROUPE 

d'Athéniens  qui  le  fuivent,  IPHIGRA- 

iTES,  CARICLES. 

THIMON. 

Allez  9  perfides  \  vos  carefTcs  ni  vos 
louanges  ne  me  féduifent  point  j  je  connois 
trop  bien  la  noirceur  de  votre  amc.  Tout 
tce  que  je  puis  faire  pour  VQVS;,.c'eft  4<?  VO^s 
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offrir  un  figuier,  où  plu/ieurs  fe  font  déjz 
pendus.  Je  ne  l'ai  pas  voulu  arracher  pour 
ne  priver  pas  le  public  de  cette  commodité» 
ARLEQ.UIN.      ' 

Allez  vous-en  à  tous  les  diables  avec  Voi 
amitiez  ,  nous  n'en  voulons  point* 
IPHICRATES. 

Quoi ,  Thimon  ,  tu  ne  reconnois  plus 
Ton  ancien  ami  qui  a  fait  tant  de  vœux  pour 
toi  ?  J'avois  bien  dit  que  les  Dieux  étoienc 
trop  juftes  pour  ne  pas  te  rétablir  dans  ta 
première  fplendeur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Celui-là  eft  honnête  homme  ^  fais  -  lui 
•careiTe. 

THIMON. 

Que  tu  le  connois  mal  !  Si  tu  Tavofs  crii 
perfide ,  tu  te  ferois  fait  violence  pour  maf. 
quer  tes  fentimcns  dans  mon  malheur ,  afin 
tîe  te  ménager  les  moyens  de  me  tromper 
encore  aujourd'hui  :  N'és-tu  pas  Iphicrarc 
^ui  me  trouvant  prefque  expirant  de  faim 
éc  de  foif^me  refufât  un  verre  d'eau<5c  m*ac- 
câblât  d'injures  pour  me  remercier  de  cou* 
les  biens  que  tu  avois  reçus  de  moi. 
ARLEQ^UIN. 

Comment ,  béliftre  ^  après  avoir  rcfufc 
de  l'eau  à  mon  pauvre  maître  qui  mouroic 
tic  foif  y  tu  ofcs  encore  te  dire  fon  ami  ; 
par-la-morc,  il  me  prend  envie  de  t'afToni^ 
mer,  Ç  ij 


tH  THIMON 

1 P  H  I  C  R  A  T  E  S. 

Ne  juges  point  de  ce  que  tu  m*as  vu 
faire  pat  les  apparences  ,  les  Dieux  vont 
être  témoins  de  l'amitic  qii£.  je  te  porte  ,  de 
je  viens  d'ordonner  un  facrifice  folemnel  en 
adions  de  grâce  de  ce  qa ils  ont  fait  pour 
toi. 

THIM.ON. 
,. Garde- t-en  bien  ,  icelerat  ,  ton  encens 
les  irriteroit  contre  moi. 

ARLEQ^UIN. 
Pardi  voilà  un  eifronté  coquin  de  vouloir 
tout  à  lafois  jouer' les  hommes  Se  lesDicux! 
Attens,  je  vais  te  facriiîer  aux  furies  qui 
te  pofledent.  //  U  bat ,  Ifhieratesfefauve, 
C  A  R I C  L  E  S. 
Tuas  raiibn  ,  Tliimon  ,  c'eft  un  traitre 
qui  ne  mérite  pas  tes  bonte2  ;  pour  moi  je 
viens  à  plus  jiifte  titre  :   6c  voici  une  Ode 
que  j'ai  faite  fur  la  viétoire  qiic  tuas  rem- 
port<^erurnos  ennemis. 

T  H  I  M  O  N. 
Comment  Tofe-tu  dire,. je  n'ay. jamais 
^t.e  à  ^^  guerre  ? 

CARI  CL  ES. 
Il  n'importe,  tu  Taurois  remportée  fî  tu 
avois  combatu  ,  &  cela  fuffit. 
THIMON. 
N'eft-ce  pas  toi ,  qui  dans  ma  profperi- 
té me  loiiois  des  vertus 'que  je  n'avois  pas  , 
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6c  qui  dans  mon  malheur  m'attribuois  des 
vices  dont  je  n'ai  jamais  été  capable  ? 
AR  LEQ^UIN. 
Ecoute,  n'as- tu  point  fait  aufîî  d'Ode 
pour  moi? 

C  ARICLES. 
Et  que  voudrois-tu  que  je  chantafTc  de  tôî  ? 
ARLECLUIN. 
Quelque  vidoire  que  je  n'ai  jamais  rem- 
portée. 

CARICLES. 
Voilà  afliirément  un  bel  objet  des  chan- 
fbns  des  Mufes  ? 

ARLEQUIN. 
Tiens  ,  je  n'aime  pas  les  menteries  _,  ëc 
je  veux  qu'on  ne  chante  de  moi  que  des  ve- 
ritez  ;  fais  donc  une  Ode  pour  chanter  la 
vidoifcd'un  honnête  homme  qui  aaflbm- 
mé  un  faquin. 

'  CARICLES. 
Eft-ce  que  cela  vous  eft  arrivé  ? 
ARLEQ^UIN. 
Non  3  mais  la  chofe  va  arriver  dans  un 
moment ,  car  je  veux  t'afTommer  pour  prix 
de  ton  impertinence» 

//  le  bM ,  Cariclesfi  fanve  en  criant  au 
Jecours. 

Pardi  voilà  de  grands  coquins.  Mor-non 
de  ma  vie  leur  iifipudence  me  met  dans 
une  colère  que  je  ne  mepofiede  pas. 

C  il] 
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THïMON. 

Voilà  les  bons  amis  aufquek  je  me  fioi5 
muttefoïs. 

ARLEQUIN. 

Tu^toisclonc  bien  bcte  alors. 


S  C  E  N  E    V. 

EUCHARIS,  THlMON,  ARLEQUIN. 

EUCHARIS. 

Tout  ce  que  je  vois  de  Thimon  eft  une 
preuve  de  la  folidité  des  confeils  d' Afpaiic, 
commençons  à  joiier  nôtre  rôle.  Bonjouv 
tThimon.. 

THIMON. 

Bonjour,  que  me  veut  cette  femme.  Voi- 
ci  encore  une  quêteufe  de  trcfors. 
EUCHARIS. 

Je  fuis  charmée  de  vous  rencontrer ,  8c 
de  pouvoir  entretenir  un  original  fans  co- 
pie, qui  parce  qu'il  n'a  fait  que  des  fotifcs 
dans  le  monde  ,  prétend  en  jetter  la  faute 
fur  le  refte  des  hommes ,  je  crois  qu'un  ca- 
ràdere  auflî  hétéroclite  me  donnera  du  plai- 
£r. 

THIMON. 

Puais  ^  ceftylcn'cftpascoiTumun. 
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ARLEQ.UIN. 

Tu  dois  ainier  celle-ei ,  elle  eft  naturel-^ 
le  /de  aime  la  verfté  s   n'en:  ce  pas  î 
cT  H I M  O  N. 

Je  t'avoîie  que  Ton  début  me  fufprend  , 
|e  ne  m'y  attendois  pas  :  ma  foi ,  Mademoi- 
felle  ,  fî  mon  mépris  pour  les  hommes  ^  Sc 
fur  tour  pour  les  femmes  j  Se  pour  les  fem- 
mes de  vôtre efpecc ,  peur  tous  divertir  , 
j*Y  confens  ^  profitez  en  bien  ,  c'eft  tous  ce 
gue  vous  pouvez  gagner  avec  mot. 
EUCHARIS. 

C*eft  auïïî  tout  ce  que  je  demande ,  je 
méprife  tous  les  hommes ,  ôc  je  ne  fuis  ja- 
mais fi  contente  que  lorfque  je  puis  exercer 
ma  langue  fur  eux,  mais  je  ne  connois  point 
de  plus  grand  plaifir  au  monde  que  celui  de 
dauber  fur  le  ridicule  d'un  original  tel  que" 
vous. 

THIMON. 

Vous  avez  raifon  ^  il  n'efi:  rien  de  fi  douT 
qnelafatyre,  c'cft  la  feule  rcfiburcequi 
refte  a  la  vérité  parmi  ks  hommes  j  difons- 
nous  donc  réciproquement  ce  que  nous  pen- 
fbns  ? 

EUCHARIS. 

Je  le  veux  ,  ôc  je  ferai  charmée  dé  pou- 
voir vous  convaincre  que  vous  êtes  le  plus^ 
fou  des  hommes». 

C  iiij: 
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ARLEQUIN. 
Elle  parle  julle ,  celle-là  ^  qu'en  dis-tu  ? 
ç,r.^;    THIMON.  ,; 

Cela  peut  être  :  en  vérité ,  Mademoifcl- 
le  ^  je  fuis  bien  aife  de  vous  trouver  de  cette 
humeur  ,  Se  nous  allons  bien  nous  divertir; 
le  beau  champ  pour  moi^que  le  teint  aprêtc 
d'une  coquête,  que  ce  vifage  composé  qui  a 
changé  fcs  mouvemens  naturels  contre  âcs 
grimaces  j  quel   plaifir  de  démafquer   un 
cœur^  qui  fous  des  dehors  fardez  nous  ca- 
che l'infidelirc  même.   Ah  î  ha!  ha  l 
ARLEQ.U1N. 
Ah  !  ha  î  ha  J    Voilà  une  converfation 
qui  commence  à  merveilles. 
EUCHARIS. 
Le  beau  champ  pour  moi^que  les  difcours 
3*un  homme  qui  a  changé  fa  raifon  pour  des 
caprices  ^  les  fentimens  humains  pour  de  la 
ferocké^  qui  toujours  diamétralement  opo- 
sé  à  la  raifon^  prodiguoit  autrefois  follement 
fcn  bien  ,  Se  qui  aujourd'hui  s'en  refufe  l'u- 
fage  encore  plus  follement.  Ah  I  ha  l  ha  l 
ARLEQUIN. 
Ah  !  ha  !  ha  !    Le  beau  champ  pour  un 
âne,  que  d'entendre  les  hommes  fe  dire  leur 
yj^ï^tcz.  Ah  !  ha  1  ha  ! 

THIMON. 
La  peflc  de  l'impertinence. 
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A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Allons,  ris  donc^  cela  eft  tout  à  fait  plai- 
fant.  Ah  l  ha  l   ha  î 

THIMON. 
Ah  I  ha  l    Oiii ,  c'eft  drôle. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Il  me  femble  que  tu  ne  ris  pas  de  bon 
tœur. 

THIMON. 
Pour  coimoître  au  jufte  Tétendue  du  ge- 
xne  d'une  coquette  ;  je  ne  voudrois  que  fai- 
re i'analyfe  de  la  cervelle  d'un  perroquet , 
connoiffant  fa  capacité  ,  &  la  comparant 
avec  celle  d'une  coquette  »  j'aurois  par  une 
règle  d'arithmétique  la  j^ufte  étendue  defon 
efprit. 

À  RLE  Q.U  I  N. 
Ah  l  ha  l   ha  [  La  cervelle  d'un  perro- 
quet. Ah  l   ha  I  ha  .' 

EUCHARIS. 
Et  moi  je  ne  voudrois  que  faire  I'analyfe 
'de  la  tête  d'un  âne  &c  de  la  vôtre  pour  con- 
noîtreprccifemcnt  jufqu'où  peut  aller  vô- 
tre bêtife. 

ARLEdUïN. 
Hôla  ,  Madame  la  pigrieche ,  n'infultez 
poîiit  aux  ânes  mal  à  propos ,  fçachez  qu'ils 
lont  gens  d'efprit ,  &  qui  en  fçavent  {flus 
que  les  homm.es,  de  pour  vous  en  convain- 
cre, apprenez  que  jamais  âne  n'a  traité  une 
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ânefTe  Ci  indignement  que  mon  maître  voifs 
traite.  Oh  !  ho  l  ils  font  bien  mieux  appris 
que  cela  ,  ma  foy, 

EUCHARIS. 
Rcpondez-Iui ,  fî  vons  le  pouvez  ?- 
T  H  I  M  O  N. 

J'avoiie  que  voilà  la  converfation  hpl\M 
délicieufe  que  j'ayc  jamais  eue  avec  per/bn- 
ne ,  &  la  manière  /îngulitre  dont  cette  fille 
s'y  prend  me  plaît;  je  ne  fçay  ,  Mademoi- 
selle, qui  vous  a  (1  bieninftrwite  ^  mais  foit 
que  la  chofe  vienne  de  vous  ou  d'ailleurs  , 
vous  avez  rencontre  mon  foible  5  necroïez 
pourtant  pas  que  j'en  fois  la  dupe  j  je  crois 
voir  vos  defïèins,  &  je  fçauray  m'en  deffen- 
drejainfi^li  vous  vous  êtes  flaté  quefoduifat' 
mon  CŒur  par  ce  détour  vous  tirerez  quel- 
que chofe  de  moi,  déiabufez-vousune  fois 
pour  toutes  y  mais  fi  vous  voulez  borner  vos 
clperances  Se  vos  plaifirs  dans  ce  petit  com- 
merce d'injures  Se  de  veritez  ;  jeconfens  de 
bon  cœur  de  le  continuer  avec  vous. 
EUGHARIS. 

Je  le  veux  ,  Se  je  vous  déclare  que  je  ne 
prétens  rien  au-delà. 

ARLEQ_UIN. 
•  Ah,  ha,  ha  1   Voilà  une  partie  bien  fiiitd 
Se  un  petit  commerce  bien  rendre. 
THIMON. 

Je  vous  reverrai  avec  plaifir  à  cette,  coti- 
dkion.. 
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E  U  C  H  A  R I  s. 

Ecmoiauiîi.  Adieu. 


SCENE     VI. 

THIMON,  ARLEQUIN. 
ARLEQ^UIN. 

Par  ma  foi  voilà  un  drôle  de  corps  qn# 
cette  femme  là. 

THIMON. 
Je  t*avoue  qu'elle  m'a  fait  plaî/îr.  Se  je  ne 
fçai  pas  pourquoi  elle  me  plaît  plus  que  tout 
ce  que  j'ai  vu  jufqu'à  prefent. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  le  fcai  bien  moi.  C'eft  qu'elle  cft  aufB 
Impertinente  que  Jtoi. 

THIMON. 
Cela  peut  être  :  mais  parlons  d'autre  cho- 
fc.  Que  dis-tu  de  cette  ville ,  &  de  ta  nou-r 
velle  condition. 

ARLEQUIN. 
Je  dis  que  j'aurai  pour  toi  une  reconnoif- 
ùncc  éternelle.   Vive  l'état  des  hommes  : 
comment  mor-non  de  ma  vie ,  les  ânes  ne 
font  que  des  bctes  auprès  d'eux. 

THIMON. 
'  Sur  quoi  en  juj^e-tu  ? 

ARREQJJIN. 
Sur  ce  que  vous  fupplcez  par  des  ricKef- 
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fe$  à  tous  les  défauts  du  cœur  &  de  refpri'f^ 
TieHj  j'ai  trouvé  des  iîlJes  qui  m'ont  dit  que 
fi  je  voulois  leur  donner  de  l'argent  qu  elles 
m'aimeroient  à  la  folie  j  des  amis  qui  m*ônt 
afTuré  de  leur  amitié  fi  je  la  payois  bien  j  des 
Poètes  qui  m'ont  promis  de  m'immortalifcr 
par  leurs  vers,  pourvu  que  je  leur  fafTe bon- 
ne cherc  j  des  Genealogiftes  qui  m'ont  of- 
fert pour  de  l'argent  de  me  faire  defcendre 
de  Jupiter  en  droite  ligne.  Oh,  juges,  fine 
voilà  pas  des  prodiges,  avec  de  l'or:  Les 
hommes  font  ce  que  les  dieux,  la  raifon  ^  ni 
la  nature  ne  peuvent  faire. 

T  H I  M  O  N. 
Ah,  ha,  ha  / 

ARLEQUIN. 
Donne-moi  vire  de  tes    tréfors." 

THIMON. 
Pourquoi  faire  ? 

ARLEQUIN. 
Pour  m'aller  divertir. 

THIMON. 

La  haine  que  j'ai  pour  tous  les  homiTles  J 
&c  mon  amitié  pour  toi  m'en  empêche  ;  je 
ne  veux  pas  que  perfonne  puiffe  profiter  de 
ta  dépenfc  ,  ni  te  donner  occafion  d'être 
leur  dupe.  Se  detefeduire  par  le  luxe,  je 
fuis  trop  de  tes  amis  pour  cela. 
ARLEQUIN. 

Tu  es  trop  de  mes  amis  pour  me  donner 
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le  moyen  de  me  divertir. 

THIMON. 
Oui.  i 

ARLEQUIN. 
Et  n  je  me  divertifTois  cela  me  gâteroit  ? 

THIMON. 
iSans  doute. 

ARLEQJJIN. 
Ecoute  ,  depuis  que  je  comprens  ce  que 
■tu  me  dis ,  je  n'ai  encore  entendu  de  toi  que 
<les  impertinences  -,  je  ne  fçai  oix  diatrle  tu 
ies  vas  chercher  pour  me  faire  enrager  -,  à 
la  •  fin  c«la  m'impatiente. 

THIMON. 
;C*cft  que  tu  ne  eonnois  pas  encore  ce  qui 
te  convient. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  puis  juger  des  chofes  que  par  mon 
premier  état ,  Se  je  me  fouvicns  ,  que  lors 
que  je  n'étois  qu'une  bète,  je  cherehois  tou- 
jours à  paître  dans  les  meilleurs  pâturages , 
lorfque  tu  ne  m'en  empêchois  pas,  car  tu 
t'es  toute  la  vie  fait  un  maudit  plaifîr  de  mç 
contrarier  y   Ci  j  avois  foif  ,    j'allois  à  la 
meilleure  eau  &  la  plus  claire ,  Se  je  m'at- 
tachois  toujours  à  ce  qui  me  faifoit  le  plus 
de  plaiiîr  -,  je  foutiens  que  cela  eft  fage  dans 
toutes  les  efpcces  ',  ainiî ,  puifque  je  fuis 
•homlne  ,  jfi  veux  la  plus  belle  maifon  Se 
la  plus  commode ,  l'habit  le  plus  riche  Se 
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du  meilleur  goût  *,  Je  veux  une  jolie  fem- 
me y  &  je  prétens  manger  de  boire  ce  qu'il 
y  aura  de  meilleur  i  or  comme  il  faut  de 
l'argent  pour  avoir  ces  cliofes^  donne-m'en;, 
&  tout-à-rheure. 

THIMON. 

C'eft  ce  (jui  te  trompe  j  je  veux  tjue  tu 
fois  homme  j  tous  ceux  qui  en  ont  la  figure 
ne  le  font  pas.  C'eft  pour  te  rendre  parfait 
que  je  te  refuli  la  jouiflance  des  chofes  qui 
ne  font  propres  qu'à  nourrir  nos  pafîîons , 
un  homme  n'ejft  homme  qu'autant  qu'il  fçait 
les  dompter  Se  qu'il  a  pris  l'empire  fur  elles. 
ARLEQUIN. 

Mais  5  toi  qui  veux  m'inftruire  malgré 
fnoi  8c  la  raifon  ^  as- tu  cet  l'empire  fur  tes 
pallions  ? 

THIMON. 

Sans  doute  ,  puifque  je  me  refufe  la 
jouifTance  des  chofes  qu'elles  feules  nou« 
font  defirer. 

ARLEQUIN. 

Dis- moi  ^  n'y  a-t-il  de  paffions  chez  les 
hommes  qu«  celles  qui  les  portent  ve-rs  les 
plailirs  ? 

THIMON. 
Il  y  en  a  beaucoup  d'autres. 
ARLEQ^UIN. 

La  haine ,  le  chagrin ,  k  vengeance,  né 
font-  elles  pas  des  paflionj } 
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T  H  I  M  O  N. 

lAffurémenr^  Se  des  plus  odieufcs. 
A  R  L  fe  (iU  1  N. 
Si  tu  voyois  un  homme  entre  deux  fem- 
Tncs^  une  laide  comme  une  guenon,  &  Tau- 
trc  belle  comme  un  aflre^  Se  qu'il  choisie  la 
laide  -,  qu'en  dirois-tu  ? 

T  H  1  M  O  N. 
Qije  cet  homme  eft  de  mauvais  goût. 

AR  LEQ.UIN. 
Tu  es  donc  un  fot  animal. 

T  H  1  M  O  N. 
Pourquoi  ? 

ARLEQ^UIN. 
-Parce  que  parmi  tant  de  pafiions  aima- 
bles 5  tnvâs  juftement  choihr  les  guenons 
de  toutes  les  paillons.  Se  que  tu  préfère  aux 
douceurs  de  la  vie  la  trifte  fatisfadlion  d'être 
toujours  en  colère  contre  toi-même.  Se  con- 
tre toute  la  nature  humaine. 
T  H  I M  O  N. 
Voilà  un  raifonncment  qui  m'embaraffe;' 
tu  n'en  fçais  pas  encore  afTez  pour  juger  de 
la  iblidité  de  mes  raifons  j  je  dois  fupplécr 
à  ton  ignorance  ,  Se  mon  amitié  pour  toy 
m'empêche  de  t'accorder  ta  demande.    . 
ARLEQJLTIN. 
Tu  ne  veux  donc  point  me  donner  de 
l'argent  2 

THIMON; 
-Non^ . 
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ARLEQ^UIN. 
Rend  moi  donc  mon  premier  état. 

THIMON. 
Par  Quelle  raifon  ?  ' 

^         ARLEQ.U1N. 
Par  la  raifon  que  j'aime  mieux  n'être 
qu'un  âne  que  d'être  ^omme  ^  tt' avoir 
point  d'argent. 

T  H  I  M  O  N. 
Tu  ne  fçais  Cv  que  tu  dis. 

ARLEQ^UIN.. 
C'eft  toi  qui  ne  fcais  ce  que  tu  dis.  Ecou- 
te,  lailic-la  une  rois  en  ta  vie  tes  extravagau- 
ces  y  $c  donne- m.oi  de  l'argent  ? 

THIMON- 
Ta  prière  eft  inutile. 

AJILEQ^UIN. 
Le  diable  t'emporte.  A  ce  que  je  vois  il 
n'y  a  pas  un  homme  qui  np  foit  le  loup  des 
autres. 

THIMON. 
Tu  as  raifon  mon  ami. 

ARLEQUIN. 
Hébien  ,  tête  maudire  ,  lî  j'ai  jraifon  que 
;ic  fais-tu  ce  que  je  te  dis  ? 

T  H 1  M  O  N. 
Tu  as  raifon  dans  ics  traits  de  fatyre  que 
tu  donnes  aux  homme_s ,  mais  tu  as  tort  de 
fouhaiter  ce  qui  peut  te  rendre  auiji  mauvais 
qu'eux.  ^'  ''^  ■ 

ARLEaUJ^N. 
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aS^.é.haï-n.oi^5c^aonne-mo.de       . 

Hébie„.Ah,^ha^HaJ^^ 

Ta  colère  me  divertit,  &  j^/f  °f  j^;^,^" " 
chédelaWrefinit.  Adieu.  Ah,  ha>. 

A  « 7e  O  U I N  /^  regardant  aller Ian<r.^ 
Lrôc'llti'du^aifK  fans  fon  argent. 


MERCURE  /.«»  i^  /■»"«*  d:^Mf- 
-   ARLEaUlN- 

ASPASIE. 

Voilà  Arlequin  bien  fkhé  contre  Th.- 
mon°  profitons  de  ce  moment,  oc  execu- 

"onsl'o^dreque  Jupiter  m  adonne. 

.CctKâllceftchannaiate,  ,e  veu:t  1»= 
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border  •,  bonjour  la  belle. 

ASPASIE. 
Suis- je  connue  de  vous ,   Monfîeur  i 
ARLEQ^UIN. 
Autant  que  j'en  ay  befoin  i  je  vois  que 
vous  êtes  jolie,  ceîamefuffit. 

ASPASIE. 
Comment  vous  nommez-vous  ? 
ARLEQ.U1N, 
Arlequin. 

ASP  ASIE. 
.    Quoi^  vous  êtes  cet  aimable  g:irçon  que 
j^himon  aime  uniquement  ? 

A  R  L  E  QUI  N  fe  redrep, 
Oiiij  l-ui-mêmc  ? 

ASP  ASIE. 
Ah,   mon  cher,    l'heurcufe  rencontre, 
your  moi  !  je  vous  cherchois  avec  cmprel- 
sèment. 

ARLEQ^UIN 
Je  n'en  feav ois  rien  ,  &  vous  avez  bien 
feit  de  me  le  dire*  •  ;- 

ASPASFE 
\  Que  la  condition  d'une  fille  eft  malhcu- 
rcufe  j  fi  j'étois  homme,  je  m'cxpliquerois 
idrisl'  r©ugir  ,   mais  la  pudeur  m'en  empc- 

■      ARLEQ^UIN.^. 
N;^vous  contraignez  pas ,  vous  'pouvez 
Bie  parier  avec  toute  libercc.,  je  vous  leptr- 
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A  s  P  A  s  I  E. 
Vous  auriez  mauvaiTe  opinion  de  moi* 
ARLEQUIN. 
Au  contraire  ,  je  vous  en  eliimeray.  da- 
vantage ,  car  je  n^aime  point  les  grimaces.. 
ASPASIE. 
Hé-bièn  je  vousaimedc  tout  mon  cœur  v- 
cet  aveu  fî  libren'ofren(èra-t-il  poincvotrc 
délicateffe  }:   •   - 

ARLEQ^UIN. 
Pardi ,  vous  me  croyez  donc  bien  fot  ^  je^ 
ferois  oiFensé  fî  yousmedifiez  que  vous  me: 
haïlTez. 

ASP  ASIE;  ' 
Que  Vous  êtes  amiable  de  penfer  hinfî,  • 
ARLECiUlN. 
Er  qui  peut  penfer  autrement  \,  à  moins 
d'avoir  perdu  l'efprit  comme  Tliimon,  qui 
n'aime  que  les  gens  qui  lui  difent-der  inju^ 
i€S*  Vous  m'aimez  donc  bien?. 

'"  ASPASIE. 

Se  toute  mon  ame,    mon  cher. 
ARLEQ^UIN. 
Mon  eherl  le  terme,  eft  rendre  &  me ' 
va  droit  au  cœur. 

ASPASIE. 
Vous  m'aimerez  donc  un  peu  / 
ARLEQUIN. 
(Somment  un  peu  _,  je  vous  aimerai  aul£ 
^ros  qu  c  moi  ', 
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ASP  AS  lE 
Nous  nous  marieions  donc  enfemble.' 

ARLEQ.UIN. 
Oui ,  fi  vous  le  voulez. 

ASPASIE. 
Si  je  le  veux  i  Se  qui  refuferoit  le  favori 
ê.€  Thimon,  cet  homme  avec  lequel  il  par- 
tage tous  fcs  tréfors. 

ARLEQ^UIN. 
Ç^uij  Thimon  dites -vous,  partage  fes 
tréfors  avec  moi  ? 

ASPASIE. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Vous  le  prenez  bien  pour  un  autre  j  con- 
noifl'ez-vous  l'original  dont  vous  parlez  } 
ASPASIE. 
Non.  Mais  on  dit  que  vous  êtes  le  maî- 
tre de  fa  fortune  j    que  vous  en  difpofez 
comme  lui-même  ,  que  comme  il  a  des 
biens  immenfes  qui  font  les  mobiles  de  tous 
lesplaifîrs  dans  cette  vie,  &  qu'il  vous  ai« 
me  tendrcmeut ,  vos  jours  ne  font  qu'un 
tiifu    de  tous  Igs  plaifirs  y   bonne  chère, 
équipages ,  logemens  fomptueux,  belles  iil- 
Jes  j  enfin  tout  ce  qu'on  peut  fouhaittcr  au 
inonde. 

ARLEQUIN. 
Eh  ,  qui  font  les  impcrtincns  qui  difent 
cela  ? 
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ASPASIE. 
Toute  la  ville. 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
Toute  la  ville  en  a  menti  j  Thimon  ne 
tne  cionneroit  pas  cela. 

ASPASIE. 
Tant  pis.  Si  ce  qu'on  dit  n'eft  pas  vrai ,' 
Thimon  ne  vous  aime  pas ,  &  vous  êtes  fa 
duppc. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi. 

ASPASIE. 
Ne  parlons  donc  plus  du  mariage  ;  car  je 
vous  déclare  que  je  ne  veux  me  marier  que 
pour  être  riche. 

ARLEQ^UIN. 
Mais  cela  efl  ridicule. 

ASPASIE. 
Ridicule  tant  qu'il  vous  plaira  ,   c'cfl 
pourtant  ainfi. 

ARLEQJUIN. 
Mais  lorfquc  la  Nature  a  fait  l'homme 
êc  la  femme  pour  les  unir  ,  a-t-elle  peafé 
aux  tré/ors  ? 

ASPASIE. 
Qu'elle  aitpenfé  à  ce  qu'elle  voudra ,  elle 
a  fait  les  choies  dont  l'indu ft^ie  des  hom- 
mes a  fiit  des  tréfors ,  &  cette  même  in- 
duftric  efl:  en  eux  un  prefcnt  de  la  nature  » 
ainii ,  c'efl  obéir  à  fes  loix  que  d'en  cher- 
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cher  l'ufage  y  puifqiTe  cet  iifage  peut  feur 
rendre  notre  vie  heu  reufe. 

ARLEQUIN. 
Je  croi  que  vous  avez  raifon ,  cela  me 
paroît  clair. 

ASPASIE. 
Plus  clair  que  le  jour. 

ARLEQ^UIN. 
Comment  ferai -je  donc  pour  avoir  dèr 
txéfors  ? 

ASPASIE. 
Si  vous  vouiez  me  croire  y  je  vous  cw 
donnerai  le  moyen. 

ARLEQUIN. 
Donnez-Ic-moi  vite  ^  je  vous  en  priei. 

ASPASIE. 
.Volez  Thimon. 

ARLEQUIN. 
Fi-donc^  cela  ne  feroit  pas  bien  v  on  dit 
que  c'efî:  mal  fait  de  voler.   ■'''■•• 

ASPASIE, 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIR 
Je  n'en  fçai  rien. 

ASPASIE. 
Qii'eft-  ce  qui  appartient  aux  animaux 
d^un  pâturage  ? 

ARLEQUIN» 
Ce.  qu'ils  en  peuvent  m^inger.  • 
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ASP  ASIE. 

A  qui  appartient  ce  qiuls  ne  peuvent  pas. 
manger  ?: 

ARLEQ.UIN; 
Al  ceux  qui  en  ont  befoin.. 
A  S  P  A  S I  E. 
Les  tréfors  font  aux  hommes  ce  que  le^ 
pâturages  font  aux  animaux  j  ainli  tout  ce 
qui  ne  fait  pas  befoin  à  Thimon  ne  lui  ap- 
partient point,  &  vous  pouvez  le  prendre. ^ 
ARLEQUIN. 
Je  comprens  cela  ,   mais  ce  qui  m'éton- 
ne, c'eft  que  les  ânes  le  fçavent  ôc  que  les 
hom.mes  femblent  Ti^norer. 
ASP  ASIE. 
Qu'importe  qu'ils  l'ignorent^  fi  vous  le 
GonnoifTez  ,  vous  devez  faire  ufigc  de  vos 
lumières  de  prendre  à  Thimon  ce  qu'il  ufur- 
pe  injuftemcnt  fur  vous  ôc  fur  tous  les  au- 
tres.. 

ARLEQUIN. 
Pardi ,  cela  cft  clair  comme  le  jour  ,  je 
puis  prendre  de  Ces  tréfors  ce  qui  m'eft  ne^* 
ccÏÏaire  &  lui  laiffer  le  refte» 
ASPASIf, 
Vous  iàï  devez  tout  prendre. 
ARLEQUIN. 
Oh  l  pour  cela  non.  Je  feroi^  marf!'j^c# 
prenois  plus  qu'il  ne  m'en  faut  ,  ou  bien  il 
ûa  pas  tort  de  les  garder  cous  pour  lui». 
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A  s  P  A  s  1  E. 
Que  vous  êtes  fîmplc  i  ne  voye^-vous  pas 
que  puifqu'il  ne  fait  aucun  ufage  de  fon 
bien  vous  ne  le  privez  de  rien  en  lui  pre- 
nant des  chofes  qui  lui  font  inutiles» 
ARLEQUIN. 
Ma  foi  y  vous  avez  raifon ,  &  il  n'y  a 
qu'une  chofc  qui  m'cmbarafTe  j  c'eft  qu'il  st, 
h  plaifîr  d'en  priver  les  autres ,  &  fî  je  les 
prends  je  le  priverai  de  ce  plaiiîr. 

ASPASIE. 
Mais  ce  plaifir  eft  injuftc. 

ARLECtUlN. 
Tout  cela  eft  vrai ,  mais  j'aime  Thimon  J 
Se  malgré  Tes  impertinences ,  je  ne  veux  rien 
faire  qui  puiffe  le  fâcher. 

ASPASIE. 
Si  vous  Taimez  autant  que  vous  le  dites  ,^ 
la  plus  grande  marque  que  vous  lui  en  puif- 
fîcz  donner ,  c'eft  de  prendre  tout  ce  qu'il  a. 
A R  L  E QXJ  1  N. 
Sî  vous  me  prouvez  cela  ^  je  n*ai  plus 
rien  à  dire. 

ASPASIE. 
Il  eft  bfen  aifé  de  vous  le  prouver.  C'cft 
faire  un  bien  aux  hommes  de  leur  ôter  les 
chofes  dont  il  ne  refulre  que  des  foins  pour 
eux  ,  ôc  de  leur  éviter  les  occasions  de  fc 
déshonorer  j  Thimon  fe  deshonore,  en  fe 
retuianr  aux  bcioins  des  autres  y   le  peu 

d*uiagc 
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d^'ufage  qu'il  fait  de  (es  tréfois  pour  lui- 
même,  ne  lui  laifTe  dans  leur  pofTcffion  que 
l'embarras  de  les  confcrver  *,  a'mfi  en  ravif- 
fant  Ces  richcfifes  vous  ne  lui  ôterez  que  des 
foins  inutiles,  Sc  les  moyens  de  fe  faire  haïr 
ôc  méprifer  \  vous  rendrez  à  ceux  à  qui  il 
rcfuredes  fecours  la  part  que  la  nature  leur 
donne  dans  fes  tréfors,  Sc  comme  les  bonnes 
allions  ont  toujours  leur  réccropenle,  vous 
ferez  aimé  &  eftimé  univer'eilement ,  Sc 
fi  ma  poflciîior  vous  f^iit  plaiiîr ,  vous  l'au-^ 
rez  par  ce  moyen. 

A  R  L  E  Q.U  I N. 

Je  n'aurois  jamais  crû  que  ce  fût  une  fî 
bonne  ad;ion  de  voler  ion  maître.  Oiii  ^  je 
conçois  qu'en  confcience  je  dois  prendre  les 
tréfors  de  Thimon,mais  malgré  cela  je  n'en 
veux  rien  faire. 

ASP  ASIE. 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 

Parce  que  je  fens  quelque  chofe  là  de  dans 
qui  me  dit  que  cela  neftpas  bien. 
A  S  P  A  S  I  E. 

Vous  croyez  donc  que  ce  que  je  vous  dis 
n'eft:  pas  vrai } 

ARLEQ^UIN. 

Je  le  crois  fort  vrai ,  mais  malgré  cela  je 
crois  que  ce  vrai  ell  uncinjuftice  de  une  tra^ 
hifon. 
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ASP  ASIE. 
La  nature  encore  toute  lira  pie  en  lui  le 
dirige  fur  les  voyes  de  la  vérité ,  fans  même 
qu'il  la  connoifle  ;  il  fliut  Tabandonner  à 
toutes  les  pallions  pour  Ig  conduire  où  je 
Vjeux  pour  Ton  infini d:ion  ^  &  celle  de  Thi- 
inon.  Venez -donc  Pafîions  ^  fous  des  for- 
mes humaines  le  féduire  par  tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  flateur  .5 

MNTRE'E    ET   BALET    DES   TASSIONS^ 

Une  P  A  S  S  I  O  N, 
A  l*arpe<5l:  de  la  Volupté  » 
Fuyez  Vertus  fevcres  ; 
IJn  feul  rayon  de  fa  beauté 
Détruit  vos  brillantes  ch  mercç. 
Mortels  >  fous  fes  loix,  les  Plaifirs 
Sur  vos  pas  volent  fans  ceiTe: 
Elle  remplit  tous  vosdéfirs 
Qu'exige  de  plus  la  Sageflc. 
La  V  O  L  U  P  T  B\ 
La  Volupté  fur  les  coeurs 
A  l'empire  fuprémeî 
Votre  raifon  n'eO:  qu'un  emblème 
Où  fous  diverfes  couleurs» 
Me  jouant  de  vos  erreurs , 
Je  ne  vous  montre  que  moi-même^ 
L'AMBITION. 
Sous  le  dehors  féduifant 
D'une  vaine  chimère  > 
X.*Ambition  fçait  d'un  Corfaire 
Chez  vous  faire  un  conquérant  ; 
D'un  mafque  de  courtifan 
jpéguifc  uûc  ariK  mcrcengir*.     | 
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Un  YV  ROGNE. 

L'erprit  fur  Pegafe  monté 
Va  fe  plonger  dans  1  Hypocrenne, 
Et  des  eaux  de  cette  fontaine 
Il  fait  fa  félicite  : 
Mais  pour  moi  plu^  raifonnable» 
Je  ne  la  cherche  qu'à  la  table  , 
Et  j'y  trouve  la  Volupté. 

Un  AVARE^ 
Plutus  feul  de  moi  refpcdé 
■  De  fes  tréfors  fait  mon  partage  5 
Mais  à  m'en  rcfufer  l'ufage 
Je  me^s  ma  félicité  : 
En  vain  la  raifon  en  gronde  , 
Je  me  moque  >  lorlqu  elle  fronde 
L'erreur  qui  fait  ma  volupté. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Venez,  belle  Divinité, 
Mon  cœur  à  vous  fuivre  s'emprelTe  > 
Venez  par  votre  douce  y  vrcfle 
Faire  ma  félicité  : 
Chez  vous  tout  ci\  adorable  : 
Je  ne  vois  rien  de  condamnable 
Sous  les  loix  de  la  Volupté. 

Les  PaJJions  à  la  tête  defjHelles^  eft  la  Wo-» 
lufté ,  s'emparent  d! AtUcjuih  ,  &  datis  un  ha^ 
Ut  caraclerife  e'ies  l' entraînent  par  leurs  mon-* 
vemen  -,  ilcede  k  leuysimprtJfiQns  y  &  fejet* 
tunt  dans  les  If  ras  de  la  P^olupté,  il  part  déter^ 
miné  à  faire  tout  ce  que  Mercure  veut* 

Fin  du.  premier  Ade. 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 
T  H  I  M  ON  ,  E  U  C  H  A  R  I  S- 

'THIMON. 

JE  cherclie  Eucharis ',  la  franchifc  avec 
laquelle  elle  m'a  dit  ce  qu'elle  penfoit 
de  moi  ,  m'a  fait  plaifir  j  rien  n'eft  plus 
ordinaire  que  l'adulation  pour  les  perîbn- 
nes  riches  de  de  qui  l*on  croit  avoir  befoin  , 
mais  rien  n'eft  plus  rare  q^e  de  voir  des 
gens  leur  dire  en  face  ce  qu'ils  penfenc 
d'eux.  La  voici. 

EUCHARIS. 
Je  fuis  charmée  de  vous  rencontrer  pour 
vous  faire  part  d'une  fcene  qui  m'a  diverti 
de  que  je  croi  digne  de  votre  cenfure. 
THIMON. 
Je  puis  vous  faire  paroli  par  d'autres  qui 
m'ont  épouvanté. 

EUCHARIS. 

Tant  mieux  ;  nous  allons-donc  bien  nous 

divertir;  car  les  fottifes  des  hommes  font 

un  revenu  réel  pour  des  efprits  milantropes 

comme  les  nôtres  ^   &  de  tels  fonds  fonc 
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plus  précieux   pour  nous  que  de  l'argent 
comptant. 

THIMON. 
Je  le  croyois  avant  que  de  vous  connoî- 
fre  ,  mais  depuis  que  je  vous  ai  vue  ,  j'ai 
change  de  fentiment  y  je  fens  que  leplaifir 
de  vous  aimer  l'emporte  fur  tout. 

EUCHARIS. 
Eft-ce  Thimon  qui  me  parle  ? 
THIMON. 
Diftinguez  Thimon  auprès  de  vous,  de 
Thimon  avec  le  refle  des  hommes  ,  avec 
tous  les  autres ,  niifantrope  ,  avec  vous  le 
plus  tendre  . . . 

EUCHARIS. 
Vous  fouvcnez-vous  de  ce  que  vous  m'a- 
v:  zdit  tantôt  ? 

THIMON. 
Oui  'y  mais  mon  cœur  veut  me  perfuader 
^ue  je  vous  faifois  une  injuftîce. 

EUCHARIS. 
Le  croyez-vous  ce  cœur  ? 
THIMON. 
A  vous  parler  franchement ,  je  ne  fçai 
pas  trop  (i  je  le  dois  croire  ',  vous  ères  d'une 
cfpece  à  craindre  &  d'un  fexe  trompeur 
qui  nous  cache  ordinairement  fous  les  fleurs 
\ts  plus  cruelles  épines  i  je  le  fçai  ,  mais 
enfin  je  n'ai  puréililer  au  pouvoir  de  vos 
charmes. 

E  ii) 
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EUCHARIS. 

Si  je  pouvois  clouter  de  votre  folie  ,  te 
«jue  vous  venez  de  me  dire  acheveroit  de 
m'en  perfuader. 

THIMON. 

Vous  avez  raifon  ^  &  je  m'étonno  moi- 
inême  des  écarts  de  mon  efprit  ;  je  fens 
qu'une  vaine  illufion  me  féduit ,  car  enfin 
qu'eft-ce  que  j'aime  en  vous  ?  je  me  laiffc 
éblouir  par  des  voiles  trompeurs  dont  la  jeu- 
neife  des  fleurs  pafTageres  couvrent  vos  dé- 
fautsi  le  tems  va  bientôt  emporter  ces  vains 
avantages  pour  ne  laifTcr  à  leur  place  que 
vos  foibleffes  fous  les  rides  Se  fous  les  traits 
de  laideur  que  la  vieillefîe  leur  ajoutera. 

EUCHARIS. 
Cette  déclaration  eft  tendre. 
THIMON. 

Elle  eft  de  Thimon  j  fî  ma  franchife  vous 
offenfe ,  elle  eft  en  même  temps  une  preuve 
de  la  fînccrité  des  fentimens  que  je  vous 
marque. 

EUCHARIS. 

Je  les  croi  aufîi  finceres  que  vous  les  di- 
tes ,  mais  je  voi  clairement  que  vous  cédez 
malgré  vous  à  un  fentimcnt  qui  vous  fait 
violence  j  la  paflion  le  produit  &  cette  mê- 
me paffion  Satisfaite  lui  feroit  bientôt  fuc- 
cedcr  la  haine  &  Ic  mépris  *,  nous  avons 
tous  nos  défauts  j  j'ai  les  miens  comme  les 
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autres  ^  &  il  je  donne  jamais  mon  cœur  , 
ce  ne  fera  qu'à  celui  que  je  croirai  propre 
à  me  les  pardonner. 

T  H  I M  O  N. 

La  crainte  que  j'ai  de  vous  en  trouver 
me  fait  croire  que  je  pourrai  vous  les  par- 
donner. 

EUCHARIS. 

Que  ce  difcours  eft  obligeant  l  Si  vous 
me  marquez  Ci  fenfîbicment  que  vous  doH- 
tez   vous  -  même  de  votre  complaifancc  , 
puis- je  y  faire  quelque  fondement  ? 
THIMON. 

Si  vous  y  en  pouvez  faire  ,  ce  n'efi:  que 
fur  la  franchii'e  avec  laquelle  je  vous  fait 
voir  jufqu'au  fond  de  mon  cœur. 
EUCHARIS. 

Pour  vous  rendre  franchife  pour  fran- 
chifc ,  je  vous  confcille  de  ne  parler  jamais 
de  tendreffe,  vous  m'embarrafTez  ,  &  je 
vous  avoue  que  les  injures  que  vous  me 
diiiez  tantôt,  me  paroilîent  des  douceurs 
auprès  de  ce  que  vous  venez  de^me  dire. 
Adieu ,  vous  ne  pouvez  me  plaire  que  pat 
vos  traits  de  fatyre. 

THIMON. 

Arrêtez  ,  Eucharis,  jfi  l'amour  de  la  fa- 
tyre fiit  votre  objet ,  pouvez -vous  jamais 
lui  trouver  un  plus  beau  champ  que  mes 
fûibleffcs } 

E  iiij 
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E  U  C  H  A  R  I  s. 
Je  crains  qu'elles  ne  foient  confagieufcs. 
'Adieu. 


SCENE    IL 

T  H  I  M  O  N. 

Eucharis ,  elle  fuit ,  mais  pourquoi  vôu- 
drois-je  l'arrêter  ?  Qiiel  eu  donc  mon  def- 
fein ,  moi  qui  meprife  toutes  les  femmes  > 
irai  -  je  lâchement  mendier  les  bontez  de 
celle  qui  n'a  pour  moi   que   du  mépris  l 

Non  ;  Se  je  rends  eracesaux  Dieux  d'avoir 

•     1         v  ^  /i    • 

mis  dans  ion  cœur  cet  eloignement  pour 

moi  ',  c'étoit  le  feul  moyen  de  fanver  ma 
raifon  du  naufFrage  *,  mais  quoi  ,  je  fcns 
des  mouvemens  dont  je  ne  fuis  plus  le 
maître  :  Qu'eft  -  ce  donc  qui  les  produit  ? 
Ah  ,  malheureux  Thimon  !  tu  prens  plai- 
fîr  à  te  fedui're  toi-mcme  ,  Se  cet  eloigne- 
ment dont  tu  rends  grâces  aux  Dieux  eft 
le  nœud  fatal  qui  forme  aujourd'hui  ti 
chaîne  ,  mais  voici  Arlequin  qui  vient 
tout  à  propos  pour  faire  divcriîon  à  ma 
folbleHe. 
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SCENE    m. 

T  H  I  M  O  N  ,  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

ARLEQUIN. 
Je  viens  de  voler  Thimon  ^  8c  je  le  cher- 
che avec  empreflement  pour  voir  la  figure 
qu'il  fera  j  mais  le  voici. 

THIMON. 
Vien ,  mon  cher  Arlequin ,  vien  me  dc- 
lafTer  des  hommes  &c  de  moi-même ,  tu  es 
toute  ma  refTource. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Je  le  fçai  bien  -,  je  luis  fait  pour  te  délw- 
vrer  de  tout  ce  qui  t'embaraiTe. 
THIMON. 
De  tous  les  prcfens  que  les  Dieux  m'ont 
faits  tu  es  le  plus  cher  à  mon  cœur. 
A  R  L  E  Q,a  l  N. 
Pardi  je  le  croi  -,  où  trouverois  -  tu  un 
ami  qui  fît  pour  toi  ce  que  je  fais.  Se  qui 
par  pure  tendrefle  t*ôrar  les  moyens  de  te 
faire  haïr  de  meprifer  des  hommes. 

THIMON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  l'heure  qu'il  eft  que  je  fuis  riche  «5^ 
que  tu  es  pauvre  ^  je  veux  te  faire  voir  que 
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je  vaux  mieux  que  toi  5  tien  ^  voilà  deTar- 
gent;,  va  te  divertir. 

THIMON. 
Que  veux -donc  dire  ceci  j  où  as-tu  pris 


cet  argent  ? 


ARLEQUIN. 

Où  il  étoit  -,  va  ,  va  toujours  ^   Se  ne 
t'informe  pas  du  refte. 

THIMON. 
N'aurois-tu  point  par  hizard  tiré  quel- 
ques pièces  de  mes  tréfors  ? 

ARLEQUIN, 
Je  ne  fais  rien  par  hizard ,  mais  par  rai- 
fon  Ôcpar  honneur  ,  &  lorique  j'ai  lu  main 
fur  quelque  choie  ,  j'emporte  tout  j  tu  me 
prends  donc  pour  im  fot ,  un  ignorant , 
un  mauvais  ami  aui  ne  fcait  pas  fon  devoir. 
THIMON. 
Je  n'entens  rien  à  ton  galimathias,  expli- 
que le  moi. 

ARLEQ^UIN. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  fi  tu  ne  m'cntens 
pas  ,  as-tu  jamais  entendu  raifon  ? 

THIMON. 
Mais  encore  ,  que  veux-tu  dire  ? 
AR  LEQ^UIN. 
Va  chez  toi ,  tu  le  fçauras ,  tu  y  trouve- 
ras de  la  bcfcgne  bîcn  faite  _,  va^  va  ^  va  voir 
feulement. 
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THIM  ON. 

Je  commence  à  entrer  en  foupçon  -,  il  me 
preflbit  ce  matin  de  lui  donner  de  l'argent  j 
quelqu'un  abufant  de  fa  /implicite  pouroic 
bien  l'avoir  engagea  me  voler  j  il  faut  que 
j'aille  m'en  éclaircir. 


SCENE    IV. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Il  va  être  bien  furpris ,  lorfqu'il  ne  trou- 
vera plus  Tes  tréfors.  Ah  ^  ha ,  ha  [  que  je 
vais  rire  de  fa  furprife  ,  lorfqu'il  verra  que 
je  fuis  riche  ,  ôc  qu'il  n'a  plus  n'en.  Ah  , 
ha^  ha  !  mais  voilà  où  l'on  m'a  dit  qu'étoic 
la  maifon  de  Socrate  ^  j'ai  bcfoin  de  le  con- 
fultcr  pour  quelques  emplettes  que  je  veux 
faire,  car  je  veux  joiiir  de  tout  ce  que  la  for- 
tune peut  me  procurer.  //  frappe. 


SCENE    V. 
ARLEQ^UIN,   SOCRATE» 

SOCRATE. 

Qui  cft-là  ? 

ARLEQ^UIN- 
Moi. 
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s  OCR  AT  E. 

Que  foiihaitcz-vous  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N.      . 
N'es-ru  pas  Socrate  ? 

S  OC  RATE. 
Ciii, 

ARLEQUIN. 

Dis-moi  h  vérité  ?  ncm'as-t'on  pas  trom- 

Eé  Ioifc|iîe  l'on  m'a  dit  q,ue  tu  étois  un  ha- 
ilc  homme  ? 

SOCRATE. 
J'ai  beaucoup  travaillé  pour  le  devenir  ^. 
filais  mon  ?ippIicatJon  &  toutes  mes  études 
n'ont   abouti  qu'à  m'app rendre  que  je  ne 
fçai  rien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tu  aurois  aulîi  bien  fait  de  n'apprendre 
pas  cela. 

SOCRATE. 
Je  fcrois  plus  content  de  moi-même  , 
maK  aufîî  je  fcrois  la  dupe  de  mon  amour 
propre. 

ARLEQ^UIN. 
Y-a-t'iîbicn  du  plai/îr  à  n'être  point  la 
dupe  de  fbn  amour  propre  ? 
SOCRATE. 
Pastropj  cequilebleiîc  humilie  l'homme. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  te  plains  donc  bien  d'avoir  tant  étudié, 
&  je  te  confeillc  d'oublier  fi  tu  le  peux  ce 
que  tu  as  appris» 
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Pourquoi  ? 

A  R  L  E  Ci.tJ  I  M. 
Parce  qu'une  fcieiice  qui  nous  mortifie 
nevaurpasTignoranee  qui  nous  rend  CQn-' 
tens. 

SOCRATE. 
Cet  homme  ici  a  de  l'efprit. 
ARLEQUIN. 
A  ce  que  je  vois ,  ceux  qui  m'ont  dit  que 
tu  me  donnerois  un  bon  confeil  n'en  fçavenc 
pas  tant  que  toi. 

SOCRATE. 
Par  quelle  raifon  ? 

ARLEQ^UIN. 
Parce  qu'ils  ne  fçavent  pas  que  tu  ne  fçaîs 
rien. 

SOCRATE. 
Je  voudrois  en  fçavoir  alîez  pour  méri- 
ter vôtre  eftime. 

ARLEQ.UIN. 
Il  faudroit  pour  cela  que  tu  fufTe  plus 
habile  homme  ,  mais  n'importe  _,  vaille  que 
vaille  ,  je  veux  confulter  ton  ignorance , 
puifque  je  ne  puis  confulter  que  cela  chez 
toi.  SOCRATE. 

Cet  homme  a  quelque  chofe  de  flngulicr^ 
peut-on  fçavoir,  Monfieur,  qui  vousêcesi 

A  R  L  E  Q,U  1 N. 
Arlequin  ,  l'ami  de  Thimoa^ 
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SOCRATE. 

Quoi  vous  êtes  cet  Arlequin  dont  on  par- 
le dans  toute  la  ville,  de  de  qui  l'on  fait  des 
cozites  incroyables  ? 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Le  même  ^  mais  quels  contes  fait-on  j 
fçauroit-on  déjà  que  j'ai  volé  Thimon. 
SOCRATE. 
On  dit  que  vous  étiez  un  âne  autrefois, 
6c  que  vous    avez  été  métamorphosé  en 
homme, 

ARLEQ^UIN. 
Cela  eft  vrai. 

SOCRATE. 
I  a  chofe  n'eft  pas  croyable. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'eft  pourtant  bien  vrai. 

SOCRATE. 
Je  ne  puis  croire  ce  prodige,  c'cft  un  conte. 
A  R  L  E  Ci.U  I  N. 
Tu  le  croiras  fi  tu  veux ,  il  ne  m'impor- 
te pas ,  donne-moi  feulement  le  confeil  que 
je  demande  -,  voici  en  deux  mots  ce  que 
c'<?ft  ,  je  fuis  riche,  &  Ton  m'a  dit  que  qui- 
conque étoit  riche  étoit  tout  ,  qu'avec  du 
bien  on  choififfoit  de  la  famille  ou  du  héros 
dont  on  vouloit  defcendre  ,  que  l'on  avoic 
pour  de  l'argent  de  l'efprit ,  des  talcns ,  des 
honneurs,  des  diftindlions,  de  la  gloire,  Sc 
enfin,  tout  ce  que  l'on  pouvoir  dciircr  dans 
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le  monde  ,  je  veux  donc  avoir  de  tout  cela 
avant  que  de  me  coucher  ,  quoiqu'il  m'eii 
coûte,  mais  je  ne  fçai  où  l'on  les  vend  ',  ainfi 
je  m'adrefle  à  toi  qui  as  de  refprit ,  encore 
que  tu  ne  Içache  rien  pour  avoir  trop  étu- 
dié. 

SOCRATE. 
Voilà  alTurément  un  courtage  digne  de 
Socratc. 

ARLEQ^UIN. 
Ecoute  j  je  veux  £iire  à  forfait  pour  évi- 
ter les  difcuiîions  ',  vois  donc  ce  que  tu  me 
feras  payer  de  tout  cela  ,  &c  premieremcnc 
pour  combien  me  livrcras-tu  un  père  demi 
dieu  pour  mettre  à  la  place  du  mien  qui  né-, 
toi:  qu'un  âne. 

SOCRATE. 
Je  ne  m*attendois  pas  à  avoir  aujourd'hui 
h.  comédie  ,  il  en  faut  profiter.  Quand  au 
prix  du  père  que  vous  me  demandez  cela 
dépendra  de  celui  que  vous  choiiirez  j  le- 
quel voulez-vous  ?  [  k  part,  ]  Il  faut  que 
je  me  divertilTc. 

ARL  EQ^UIN. 
Je  n'en  fçai  rien  i  choilîs  m'en  toi-même 
un  en  confcience. 

SOCRATE. 
Voulez-vous  dcfcendre  de  Thésée  î 
ARLECLUIN. 
Eil-il  boa  celui-là  i 
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SOCRATE. 

Sansdoute  ,  c'efî:  Je  premier  Héros  des 
Athéniens. 

ARLEQUIN. 
H é-bien  prenons  celui-là  j  que  m'en  fc- 
ras-tu  payer  ? 

SOCRATE. 
Il  faut  parler  pour  cela  à  quelque  Genca-' 
logifte. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Et  comment  ferons-nous  avec  ce  Genca- 
logifte  2 

SOCRATE. 
Vous  conviendrez  enfemble  ,  Se  enfui  te 
îl  fera  vôtre  généalogie  dans  laquelle  il  vous 
fera  defcendre  de  Thésée. 

ARLEQUIN. 
Et  après  cela  je  ne  ferai  plus  le  fils  de 
mon  père. 

SOCRATE 
Vous  ferez  toujours  ce  que  vous  êtes  y 
car  le  Genealogifte  ni  les  dieux  mêmes  ne 
peuvent  pas  faire  que  vous  ne  foyez  né  de 
vôtre  pcre  ,  mais  il  y  aura  des  hommes  qui 
ne  fçachant  pas  vôtre  origine  vous  croiront 
ce.que  vous  n'ctcs  point,    ôc  ceux  qui  la 
fçauront  fe  mocqiieront  de  vous ,  de  vou- 
loir pafTer  pour  ce  que  vous  n'êtes  pas. 
ARLEQUINi 
Comment  mor-non  de  ma  vie^  un  Gcnca- 

logiftc 
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lo^ifte  tire  donc  de  Targent  d'une  naiffancc 
qu'il  ne  donne  pAS  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 
Sans  doute.  Eft-ce  que  vous  avez  cru  qu'If 
Vous  donneroic  réellement  une  illuftre  naif- 
fancc?  ARLEQ^UIN. 

Affurcment;  fans  quoi  je  n'aurois  pas  été 
aflcz  fot  pour  l'acheter. 

S  O  C  R  A  T  Ë. 
Il  ne  vous  peut  donner  que  de  vains  ti- 
tres qui  ne  changent  rien  chez  vous. 
ARLEQ^UIN. 
C'cft  donc  un  fripon  ,  3c  ceux  qui  ache- 
terit  de  Icmblables  nûlfances  font  des  dupes, 

S  O  C  R  A  T  E. 
AlTurément. 

ARLEQ^UÎN. 
J'allois  faire  une  belle  affaire  *,  je  ne  veux 
plus  de  ces  nai  (Tances  ,  &  ^'airne  mieux  la 
mienne  telle  qu'elle  eft;  que  de  la  changer 
contre  une  chimérique  qui  tromper  oit  les 
nos  ôc  me  feroir  mocquer  des  autres. 
S  OC  RATE. 
O  dieux  !  un  ânefent  la  vanité  de  CGSchch' 
fes,  tandis  que  nous  voyons  tant  de  gens  quf 
méprifanrl  ordre  de  la  nature  veulent  être 
dcfccndus  des  anceftres  qu'elle  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  leur  donner. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
LaifTons-là  les  naiflances  ^  je  n'en  veux 
plus,  JP 
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s  O  C  K  A  T  £, 
Vous  avez  raifon. 

A  R  L  E  QU I  N, 
Vens-moi  feulement  de  la  gloire» 

SOCRATE. 
De  quelle  glofre  voulez- vous  > 
A  R  L  E  Q\J  i  N. 
Pardi ,  tu  me  f  iis-là  une  belle  demande  ^. 
je  veux  de  la  meilleure. 

SOCRATE. 
C'eft  qu'il  y  en  a  de  deux  fortes  ',  une  qu^ 
naît  de  la  vertu  ,  &  que  Ton  n'achette  que 
par  àts  fcntiirens  de  la  juftice  ,  &  de  belles 
acSiions;  l'autre  qui  naît  de  nos  préjugez,  ôc 
celle-là  on  peut  l'avoir  avec  de  l'argent. 
A  R  L  E  Q.U  i  N. 
Je  n'ai  que  de  rangent,  moi. 

SOC'^RATE. 
Il  vous  faut  donc  de  cette  detniere  \   on 
l'acquiert  par  autant  de  moyens  qu'il  y  a 
de  différentes  chofes  qui  jflatrent  la  vanité 
ou  \qs  paflions  des   hommes  :   Alcibiade  , 
par  exemple  ,  s'efl  comblé  de  gloire  pour 
avoir  remporta  le  prix  à  la  courfe  àcs  che- 
vaux dans  \qs  Jeux  Olimpiqucs. 
A  R  L  E  Q^U  l  N. 
II  court  donc  mieux  que  les  chevaux  ^ 
cet  Alcibiade  ? 

SOCRATE. 
Ce  neil  pas  lui  qui- a  couru. 
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ARLECiLTIN. 
Et  qui  donc  ? 

SOCRATE. 

Ses  chevaux*,  ils  ont  mieux  couru  que  ceux 
des  autreSj  8c  c  cft  pour  cela  qu'il  aété  cou- 
ronné. A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Et  qui  font  les  faquins  qui  donnent  ces 
prix?  SOCRATE. 

Ce  font  les  plus  eftimez  des  Grecs- 

ARLEQ^UIN. 
Ce  font  des  impertinens  j  car  autrement 
ilsauroient  donnez  le  prix    aux  chevaux 
d'Aîcibiade ,  puifquc  c*eft  eux  qui  l'oiit  ga- 
gné. SOCRATE. 

II  juge  plus  (ainemcnt  que  tous  les  Grecs 
cnfemble. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft-là  qu'une  gloire  de  cheval,  je  n'en 
veux  point ,  puifque  je  fuis  un  homme  ^ 
apprens-m'en  une  autre. 

SOCRATE. 
Vous  pouvez  aller  à  la  guen'e  -,  fî  vous 
couvrez  les  champs  de  corps  morts  ,  f\  vous 
faccagez  bien  des  villes ,  (i  vous  déiolez  les 
campagnes  &  détruifez  par  vos  fureurs  des 
nations  entières  ,  vous  vous  Ferez  un  nom 
éternel ,  &c  l'on  vous  mettra  au  rang  de» 
plus  grands  Héros. 

ARLEQUIN- 
Jj  3  au  diable  j  c'elt  la  gloire  d'un  cnra- 

f  ij 
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gé,  &  îes  loups  mêmes  n'en  voudroient  pas 
aux  dépens  des  autres  loups,  car  ils  rcfpec- 
tcnt  leur  efpece  j  je  n'en  veux  point. 
S  O  C  R  A  T  E. 
Ce  font  pourtant  là  les  plus  grands  ob- 
jets de  la  gloire  parmi  nous. 

A  R  L  E  OU  l  N. 
Je  n'en  veux  point ,  te  dis- je. 

S  OCRAT  E. 
Vous  verrez  qu'un  âne  ne  trouvera  rien 
que  de  méprii  ible  dans  tout  ce  qui  flate  la 
vanité  des  hommes.  Ecoutez  ,  faites  des 
comédies,  il  y  a  dans  Athènes  des  gens 
qui  fe  font  rendus  célèbres  pir-là. 

A  R  L  E  Q.U  i  N. 
Qu'eft-ce  que  cela  àes  comédies  ! 
S  O  C  R  A  T  E. 
Ce  font  dès  ouvrages  d'efprif ,  où  Von 
joiie  publiquement  les  hommes, &  danslef- 
quels  on  les  fait  rire  de  leurs  propres  ridicu- 
les ARLKQ.UIN. 

Cette  gloire  eft  bonne,  j*en  veux.  Ne 
puis -je  p;>s  £iire  une  comédie  de  Thi- 
mon ,  je  ferois  charmé  de  le  faire  rire  de  fes 
folies  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 
Le  fujet  cft  des  meilleurs. 

ARLbdUlN. 
Et  ne  puis- je  pas  aufli  m'y  mettre  avec  ma 
mctamorphofc  > 
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^  OCR  AXE. 

Pourquoi  non,  les  hommes  aveugles  fur 
leurs  propres  défauts  ,  inexorables  pour 
ceux  que  des  pafîîons  oppo.ées  aux  leurs 
produifent  chez  les  autres,  ne  font  que  trop 
dignes  de  la  ccnfure  d'un  âne,  &  cette  ma- 
nière de  les  joiier  pouroit  fiire  un  bon  eiret.- 

ARLEQ^UI  N. 
Comment  faut-il  faire  pour  réulîîrr 

SOCRATE- 
Il  faut  p  lahre. 

ARLEQUIN. 
Et  comment  fait-on  pour  plaire;    . 
SOCRATE. 

Il  faut  dire  rpirituellement  àcs  chofes  rai- 
fonnables  &  des  ver  irez  utiles  pour  la  cor- 
Tcdiïon  des  mœurs  -,  f-iire  rire  les  honnêtes^ 
gens  par  un  comique  fensé  qui  reçoive  tou- 
tes ces  grâces  de  la  nature  &  de  la  vérité  v 
éviter  lur  tout  les  pointes  triviales  ,  la  fadc 
phiifmterie,  les  jeux  de  mots  &  toutes  les 
licence,  qui  blefle.it  les  mœurs  6c  révoltent 
rhonnête  homme  ;  fi  vous  faites  ceqe  je 
Ss  là,voas  pliirez  inévitablement  aux  c^ens 
d'ei'prit  àc  de  bon  goût  dont  cette  ville 
abonde. 

AR  LEQ^UIN. 

Cette  manière  c!c  plaire  me  plaît  beau- 
coup, je  n'ai  donc  q'ie  cela  à  faire  pour  plai- 
re à  tout  le  monde  > 


70  T  H  I  M  O  N 

s  O  C  R  A  T  E. 

Non  pas  à  tout  le  monde ,  vous  ne  devez 
pas  vous  en  flatcr^quand  vous  auriez  fait  un 
chef  d'œuvre  :  car  il  y  a  dans  le  public  des 
génies  fâcheux  que  Ton  nomme  auteurs  ^ 
c'eft-à-dire ,  des  gens  qui  font  auflî  des  co- 
médies qui  ne  trouvent  rien  de  bon  que  ce 
qu*ils  ont  fait. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mafs  Cl  ma  pièce  eft  bonne  ,  que  pour- 
ront-ils dire  ? 

SOCRATE. 
Pour  vous  en  donner  une  idée,  fuppofons 
que  je  fois  un  de  ces  auteurs. 

ARLEQ^UIN. 
Fort  bien. 

SO.  RATE. 
Je  dirai  d'abord  que  vôtre  fujeteft  trop 
métaphorique  pour  le  Théâtre  qui  veut  du: 
vrai-femblâble  en  toutes  chofes. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
'  Qu'importe  ,  pourvu  que  je  nedife  que 
des  chofes  vr-^.yes  &:  railonnables. 
50C  R  AT  fc. 
Sî  vous  les  dites  avec  efprit  ^  je  vous  fiù 
fierai. 

A  R  L  E  Q^U  l  N. 
Pourquoi  ? 

SOCRATE- 
Parce  que  vous  êtes  un  Balourd  Se  que 


LE  MISANTROPE.    71 

VOUS  n'en  devez  point  avoir. 

A  R  L  E  d-U  I  N. 
Et  qui  t'a  dit  que  je  ne  dois  jamais  avoîr 
d'e/prit? 

SOC  RATE. 
Je  me  le  fuis  imaginé  ,  &  fur  cette  ima- 
gination je  vous  iîfflerai. 

ARLEQ^UIN. 
Si  ce  n'eft  que  cela  qui  te  fâche,  il  c^ 
bien  facile  de  te  contenter ,  je  parlerai  fans, 
cfprit. 

SOCRATE. 
C*eft  alors  que  j'aurai  un  beau  cbamp 
contre  vous,  je  vous  fîfflcrai  avec  tout  le 
public  qui  fera  juftement  indigné  que  vous 
©fiez  lui  prefenter  des  ^bfurditez. 
A  R  L  E  (>  U  l  N. 
Que  le  di ible  t'emporte  nvec  ta  ^e  cri- 
tique y  parle  animal  ,   il  faut  bien  qu'une 
poite  (oit  ouverte  ou  fermées  dis-moi  ians 
tout  ce  gdimithfis  ,  fi  tu  veux  que  je  par- 
le avec  eiprit  ou  fans  cfprit. 
SOCRATE. 
Parlez  comme  vous  voudrez  ,    je  vous- 
critiquerai  de  quelquemaniere  q*ie  vous  par- 
liez, 8c  non-fcLiIement  de  ce  que  vous  direz  ^ 
mais  encore  de  ce  que  vous  n'aurez  pas  dit» 
ARLEQUIN. 
Ql^oi ,  tu    me  critiqueras  de  ce  que  je 
ne  dirai  pas } 
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SOCRATE. 

Sans  doute-,  Ci  votre  critique  n'cft  pas  gé^ 
neraJc  ^  fî  elle  ne  porte  pas  fur  tout  ce  qui 
me  déplaît  i  je  dis  plus^  fî  vous  ne  prévenez 
pas  les  idées  que  votre  pièce  me  fera  naître, 
&:  que  je  n'aurois  jamais  eu  fans  vous  >  û 
vous  n'y  répondez  pas  d'avance,  je  vous 
dirai  que  votre  p^'ece  eft  imparfaite  de  vo- 
tre fujet  manqué. 

A  R  L  E  Q^U  I  H. 
O  te- toi  d'ici. 

SOCRATE. 
Pourquoi  ? 

ARLEQ^UlNr 
Parceque  tu  m'ennuyes. 

SOCRATE. 
J'en  fuis  fâché  ,  car  je  vous  affure  que' 
vous  ne  m'avez  pas  enruyé. 
ARLEQUIN. 
Va-t-en  encore  étudier  pour  ne  rien  ap- 
prendre. 

SOCRATE. 
Ah  ,  ha  f'Coilà  une  converfation  deli- 
cieufe. 

ARLEQU   N. 
Pardi,  voilà  une  focte  bête  1  quel  diable' 
de  g.;liiîiucliias  i 


5CENE 
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SCENE    V  I. 

ARLEQUIN,  un  MAISTRE  à  ch^n- 
ter  y  un  M  A  î  S  R  E  a  danfcr  ^  ôc  un 
MAISTRE  en  fuit  à^Artnes, 

Le  M  A  I  S  T  R  E  4  chamer. 

Vous  avez  raifon  ,  Monfîeur ,  de  ne  vous 

amufer  pas  à  ce  philolophe  ,  ces  fortes  de 

gens  font  inutiles  dans  le  monde  j  ce  n'eft 

pas  de  même  de  moi  &  de  ces  Meffieurs, 

ARLEQ^UIN. 
Et  qui  es- tu  ,  toi  ? 

Le  M  AISTRE  kchantei. 
Je  fuis  Maître  à  chanter  ,  c'eft  moi  qui 
montre  ce  grand  art  qui  attiroit  les  arbres 
&  les  rochers  fur  les  pas  d'Orphée  &  par 
lequel  Amphion  bâtit  les  murailles  de  The- 
bcs. 

ARLEQ^UiN. 
Et  comment  faifoit  cet  Amphion  ? 
Le  MAISTRE    ^  chanter. 
\\  chantoitj  &  les  pierres  fe  pLiçoîent 
d*elles  -  mêmes  où  ics  chanfons  les  appel- 
loienc. 

ARLEQ.UIN. 
Cet  art  là  efl  beau  \  je  veux  l'apprendre 
pour  me  bâtir  un  beau  Palais  ;  Et  toi ,  que 
montrc-tu  ? 

G 
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LeAlAISTRE^  d.infer. 
A  faire  la  cabriole. 

•^ARLEQ^UIN. 
Cet' art-là  eil  drôle  ,  je  veux  aufîi  ap- 
prendre à  faire  la  cabriole  :  Et  toi  avec  ton 
chapeau  de  travers  ,  que  montre -tu  \ 

Le  M  AI  S  T  RE  ^ar.nes. 
A  tuer  un  hoinme  de  bonne  grâce. 
ARLEQUIN. 
Cet  art-là  ne  Vaut  pas  le  diable  ,  6r  lî  je 
îe  fçavbis  je  te  dcHnerois  de  l'argent  pour 
l'oublier. 

Le  M  A  rSTRE  â' armes. 
Je  veux  dire  que  je  vous  apprendrai  à 
yoiis  défendre  contre  ceux  qui  voudroient 
^'éUs  tuçr.         ■ 

AUL'EQ^UÏN. 
iBdn^ceia. 

Le  MAISTRE^W;?^;. 
Je  donne  je  courage  avec  l'adreffe  ,  & 
je  connois  tels  de  mes  Ecoliers  qui  font  la 
terreur  de  la  ville  qui  n'oferoient  fe  battre, 
s'ils  ne'ctoydient  pas  le  pouvoir  faire  lans 
Ranger.;       A  R  LE  Q^UlN. 

Je  le  croi  5  car  pour  moi  je  ne  voudroîs 
jamais  me  battre  fi  je  fçavois  d'être  tue  , 
allons  ,   appi^iîcz- moi  vite  ce  que  vous 

'^':        tc^MAIS  TRE  a  ihamer. 
Qui  voulez-vous  qui  commence  ? 
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ARLEQ^UIN. 
Tous  les  trois  à  la  fois. 

Le  MAIS  T  RE  ^  danfer. 
Cela  n'eilp  as  po ilible. 

ARLEQ^LTIN. 
Je  le  veux ,  moi  ;  ce  i'eroir  plaifantrqu'un 
homme  riche  ne  pût  apprendre  trois  baga- 
telles comme  vos  arts  à  la  fois  ;  allons  vite , 
car  je  fuis  prefïé  ,  ayant  encore  pins  de 
mille  fcicnces.  à  apprendre  avant  qu'il  foie 
nuit ,  ôc  pour  ne  perdre  pas  de  tempSj voilà 
de  l'argent. 

LeMAISTRE/f  chanter. 
Moniteur  a  raifon  ,  il  vous  faut  d'abord 
apprendre  la  nette. 

LeMAISTREr^  flf^»/^r. 
Il  faut  vous  camper. 

.Le  MAISTRE  dUames, 
Il  faut  vous  mettre  en  garde. 

Le  Maître  cCarm?s  ty'  le  Maure  a  danfer 
camfent  Arlequin  de  manière  qiitl  fembls 
qiiii  va  tout  à  la  fois  faire  des  ttrm^s  ^ 
danfer^  ce  cjni  fait  d! abord  nn  jeu  par  la 
feule  attitude  ;  enfuite  le  Mahre  a  chanter 
hti  fait  chanter  la  notte ,  le  Mui'ttre  a  danfer 
fait  la  cabriole  ,  le  Maître  d'armes  pouffe 
une  hott^,^  Adeqnin  chante^  fait  léiûkby  âlé 
&  pouJ^L'  la  batte  tciit  à  la  fois  s  les  Maîtres 
répètent  la  même  chofe  avec  précipitation  , 
Arlequin  ié force  pour  les  fmvre^.^Ui  iV/1 

Gij 
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fou  fie  de  manière  ^tul  Je  met  hors  ithalehe , 
erijone  cjuil  tombe  épmj.é  par  les  efforts  ^uii 
a  frits,  u^prés  ce  lazz.i  ,  le  Maure  d'armei 
dit  à  Arle^^Htnx 

Allons^  courage  Monficur^  vous  faites 
des  merveilles. 

A  R  LE  Q^U  1  N  /ff  leva-fU  en  fureur  &  les 

chargeant* 
Pardi  ^  voilà  de  grands  coquins  qui  fc 
font  donnez  le  mot  pour  me  faire  ciever 
fous  prétexte  de  me  montrer  leur  art  j  au 
diable  les  fçiences ,  je  ne  veux  plus  rien  ap- 
prendre. Allons  trouver  Alpaiie. 


SCENE    VI  I. 

ASPASIE,  ARLEQLaN,  TROUPE 

de  Flatteurs. 

ASPASIE. 
Pour  faire  jouir  quelques  momens  Arle- 
quin.dcs  vanitcz  de  la  fortune  ,  j'ai  r'aflem- 
blé  tunc  Troupe  de  Flatteurs ,  aux  louan- 
ges defquels  je  vais  le  livrer  pour  l'en  rebu* 
ter  enfui  te  pour  le  refte  Àc  fa  vie. 

ARLEQUIN. 
Ab  !  borkjour ,  ma  cberc  Afpafîe. 
ASPASIE. 
Bonjour  mon  cher  \  je  vous  ameine  une 
troupe  de  nouveaux  amis  que  vous  a  faic 
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la  fortune  Se  qui  v'ennenr  vous  rh;ir€|'aer 
par  leurs  Fêtes  la  part  qu'ils  prennent  à 
votre  bonheur. 

ARLEQUIN. 
Voilà  d'honnêtes  gens  >  faifes-Ies  avancer. 

ASP  ASIE. 
Approchez  Mcffieurs  ,  le  Seigneur  Ar- 
lequin vous  le  permet  3  Se  moi  je  vais  faire 
les  honneurs  de  la  fêre. 

ENTRE'E  ET  BALEF   DES  FLATTEVRS» 

Un  FL  ATF.UR. 
Un  Aftrc  favorable 
Prélîde  fur  tes  jours  : 
Tu  réunis  en  toi  ce  qu'ont  de  plus  aimable 
La  gl/ire  &  les  amours  : 
Quelle  grâce  ! 
Que  d'dudace  ! 
N'cs-tu  point:  Cupidon  caché  fous  des  lauriers, 
Ou  le  Dieu  des  guerriers  ? 
Cher  Arlequin ,  tu  vois  l'aurore 
Du  beau  jour  qui  nous  eft  promis  , 
Et  cette  belle  fleur  qui  ne  fait  que  d'éclorc 
Promet  encore 
De  plus  beaux  fruits. 

A  R  L  E  Q^U  I N. 

Ah  y  le  bon  ami  !  viens  que  je  t'embraffc. 

A  S  P  A  S  1  E. 
Mais  vous  voyez  bien  qu'il  vous  flatc. 

A  R  L  E  Q^U  l  N. 
Oui^  il  me  flatc  j  écoutez-la  ,  elle  m*ai- 

G  iij 
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me,  5^  cependant  elle  eft  jaloufc  du  mérite 
(]ue  l'on  me  troiiye  :  Laifïez-la  dire  ^  con- 
tinuez mes  amis. 

TîJnFL'ATEUR. 

Tel  blâme  les  Flateurs 
QiH  toute  fa  vie 
N*:i  mis  ion  génie 
Qu'à  flater  les  erreurs  ;• 
Pour  lui  rempli  de  complaifance 

Il  n*aime  la  vérité 
Qii'autant  que  le  trait  eft  porte 
Sur  un  voifin  qu'elle  offenfe. 

Un  F  L  AT  EUR- 

Craignez  la  Vérité 
Qui  i^ns  complaifance 
Dit  ce  qu'elle  penfe 
Avec  fincerité  : 
Cœurs  enfler  d'orgueil  &  de  faile-^ 

S'il  n'étoit  point  deFlate.urs , 
Pour  aller  cacher  vos  erreurs 
Eft- il  de  defèrt  affez  vaftc  ? 

A  R  L  E  Q;_U  I N* 

Morbleu,;  vive  un  Flateyr , 
C'eft  un  homme  aimable  , 
Tendre,  fociable^ 
Toujours  plein  de  douceur; 
Un  riche  avec  raifon  condamne 

Ceux  qui  démarquent  le  cœur , 
Quand  fous  des  ombres  de  grandeur 
Il  cache  des  oreilles  d'ane. 
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Mercan  dMi  '«^<'>^-  '(r„Mi  cette: 

■    «,>.  Ces  propres  hmes  ,  i  '■■yj""'" 

Fin  du  fécond.  A^e, 
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ACTE   III. 

SCENE    PREMIERE. 

T  H  I  M  O  N- 

ME  voilà  aufïî  pauvre  que  je  Tctois il 
y  a  vingt-quatre  heures  ,  ce  n'eft  plus 
ma  bonté  ni  ma  magnificence  qui  m'a  ré- 
duit dans  cet  état,  c  eft  la  traKifon  d'Ar- 
lequin 5  à  peine  eft-il  revêtu  de  Thumanité 
qu'il  devient  plus  perfide  &  plus  fcelerat 
que  tout  Je  refte  des  hommes  :  Oh  turpi- 
tude de  la  nature  humaine  !  les  Dieux  per- 
mettent que  je  te  contemple  dans  tous  les 
traits  de  ta  laideur,  afin  que  l'horreur  que 
tu  me  caufe  me  faiiant  fuir  loin  du  com- 
merce des  hommes  ,  j'aille  défendre  ma 
vertu  de  la  contagion  de  leurs  vices  par  le 
rempart  d'une  folitude  éternelle.  Les  Dieux 
nous  conduifent  dans  le  port  par  des  routes 
inconnues,  &  lorfque  nos  erreurs  ïious  en 
écartent,  leur  bonté  excite  à  propos  des 
tempêtes  favorables  qui  nous  y  pouflent 
de  nous  y  font  r'entrer  par  un  neureux 
nauffrage  5  en  me  délivrant  du  foin  de  gar- 
der mes  tréfors ,  ils  m'ont  rendu  pour  tou- 
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jours  à  moi-même  ;  je  ne  verrai  plus  le 
théâtre  du  monde  \  je  ne  ferai  plus  dégoû- 
té des  fcenes  ridicules  qu'on  y  joue  ^  ni  des 
fanglantes  tragedfes  qu'on  y  voit ,  &  je  ne 
m'occuperai  que  du  fped:acle  de  l'Univers^ 
ct%  idées  me  font  pardonner  à  Arlequin  la 
traliifon  qu'il  m'a  faite  \  je  pourrofs  l'en 
faire  punir  ,  mais  \ts  tréfors  dont  il  s'eft 
chargé  fu/firont  pour  fon  châtiment  :  Le 
voici ,  il  m'aborde  d'un  air  bien  ouvert  \ 
voudroit-il  nier  fon  crime.  Voyons. 


SCENE     IL 

THIMON,   ARLECiUI^7. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  diroit  à  te  voir  que  tu  es  fâché. 
THIMON. 
C'efl  donc  ainfi  ,  perfide,  que  non  con- 
tent de  m'avoir  dépouillé  de  tous  mes  biens, 
tu   ofes    encore    triompher   de    ton   cri- 
me ? 

ARLEQ^UIN. 
Là,  là  ,  ne  te  fâche  pas,  je  ne  te  laifFc- 
rai  manquer  de  rien.  Où  v  •$  tu  ? 
THIMON. 
Reprendre  la  vie  dont  tes  malheurenx 
<fonfeils  m'avoicnt  tiré. 
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ARLEQJJiN. 

Qyjp\ ,  tu  veux  encore  aller  être  maiheu*^ 
reux  ? 

THIMON. 

Oui^  je  vais  me  feparer  pour  toujours 
lies  hommes ,  ôc  furtour  de  toi  que  je  dé- 
tefte  encore  plus  que  tous  les  autres. 
ARLEQ.UIN. 

Mais  que  t'ai-je  £iit ,  je  t'ai  pris  tes  trc- 
fors  qui  ne  te  fervoient  à  rien  ,  2c  je  les  ai; 
pris  pour  en  faire  quelque  chofe,  6c  com- 
me quelque  chofe  vaut  mieux  que  rien  , 
j'ai  bien  fait  de  les  prendre  ,  &  tu  ne  m'en 
dois  pas  fçavoir  mauvais  gré. 
THIMON. 

Puis-je  me  voir  jouer  fi  indignement  fans 
me  venger  ?  mais  non  ,  je  fuis  la  caufe  de 
fon  nouvel  état,  j'ai  donné  occaiîon  à  tout 
ce  qu'il  me  £ût ,  les  Dieux  pour  me  punii^ 
lui  ont  donné  la  nature  humaine  que  je 
craignois  en  lui  avec  trop  de  railon. 

ARLEQ^UIN. 
,Tu  es  un  grand  fou. 

THIMON. 

Et  tu  es  un  homme,  c'eft  tout  dire  -,  je 
de  vois  te  fuir  dès  que  je  t'ai  vu  tel ,  mais 
il  en  eft  encore  temps  •,  jouis  de  mes  tréfors 
il  tu  le  peux  ,.  je  te  les  abandonne  ,  Se  je 
Xais  m'éloigner  du  monde  pour  toujpurs.. 
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A  R  L  E  OU  I  N. 
Quoi ,  tout  de  bon  tu  veux  t'en  aller;  ? 
THIMON. 
Oui  ;  ôte-toi  d'ici ,  lî  tu  ne  veux  fentiç 
Ic^  effets  de  ma  colère. 

AULEQUIN. 
Ecoute,  mon  defiein  n'a  pas  été  de  .te 
tendre  malh,e.ureux ,  au.contrairç  je  voulois 
t'obliger  à  jouir  des  biens  qui  t'étoient  inu-, 
tiles  y  mais  puifque  tu  te  fâches  ,  je  vais 
te  les  rendre  ,  pourvu  que  tu  m'en  laiiTe. 
prendre  un  .peu  pour  moi. 

T  H  I  M  ON. 

Je  te  les  donne  tous  de  je  n'en  veux  point.' 

ARLEQUIN. 

Tu  me  fais  pitié  :  Arrête  Tliimon  ,  je 

t'en  priCj  je  vais  te  rendre  tout  ce  que  je 

t'aj  pris. 


SCENE   I  1 1. 

Un  F  L  A  T  E  U  R  ,    T'H  I  M  O  N  ; 
ARLEQUIN.  -  ' 

Le  F  L  A  T  E  U  R. 

Ne  vous  en  donnez  pas  la  peine  -,  lifez 
cette  lettre. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  mon  ami  ^  te  voilà^,  viens  <^ue  je 
t'cipbraiïc^ 
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Le  F  L  A  T  E  U  R. 
Modérez  vos  tranfports. 

AR  LEQjJI>r. 
Voici  le  meilleur  de  mes  amis  ;  deman- 
de-lui un  peu  ce  que  je  vaux  ,  &  tu  verras 
/î  je  ne  mérite  pas  mieux  la  fortune  que 
toi. 

Le  FL  AT  EUR. 
Vous  êtes  le  plus  mcprifable  des  hommes-^ 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Et  depuis  quand  ? 

Le  F  L  A  T  E  U  R. 
Vous  Favez  toujours  etc. 

ARLEQJJIN. 
D'où  vient  donc  que  tu  chânlfdis  il  n'y 
a  qu'une  heure  mes  louanges  ? 
LeFLATEUR. 
C'étoit  pour  me  mocquer  de  vous  v  e/^^ 
ce  que  les  loiiangGS  prouvent  quelque  cho- 
ie -,  cen'efl  qu'une  manière  de  pirler  qui  n'a. 
d'objet  que  Tinterêt  de  ceux  qui  loiient. 
ARLEQ^UIN. 
Ceux  qui  loiient  font  donc  des  impcr^- 
nens  ? 

LeFLATEUR. 
L'impertinence  n'eft  que  du  côte  de  ceux 
quïTclaiircntfîater. 

ARLEQ,UIN. 
Je  n'entends  rien  à  tout  cela  ,.  dequiefl 
cette  Lettre  i 
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Le  FLATEUR. 
D'Afpafia. 

AKLEÇIV  IN àThimon. 
Ah,  ha  !  bon,  lis-là,  car  je  ne  fçiipas 
lire ,  moi. 

THIMON. 
Qui  efl:  cette  Afpalie  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
G'cfl  une  jolie  fille  à  qui  j*aî  donné  <ies 
tr^fors  à  garder. 

THIMOK. 
Yoyons. 

THIMON  lit  la  Lettre. 

Comme  les  dieux  ne  donnent  rien 

in  utilement  aux  hommes  ,  Thimon  en 

fe  refufant  Vu/Age  des  tréfors  quils  lui 

avoient  fait  trouver ,   s\en  ejî  rendfé 

indigne, 

AjRLECLUIN. 
Tu  vois  bien  que  je  n'ai  pas  toxt  de  te  les 
avoir  pris. 

THIMON  cointinuè  de  lire, 
f^.ous  les  méritez,  encore  moins  ,  puif* 
qu'oubliant  vos  devoirs  four  stn  mjt^ 
tre  qui  vous  aimolt ,  ^4>us  Pavez>  tr4^ 
hi  hontenfement  en  lui  volant  des  tiens 
que  les  dieux  ne  Jui  avoient  pas  den^ 
nez,  four  itrt  U  riiomfinfe  d'un  cri^ 
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me^  ainfi  faïfanî  jujîice  à  Vun  &  a  raU" 

*  tre  f  emporte  avec  moi  vos  tréfors  &J€ 

\vous  en  prive  pour  toujours  tous  les 

dîux, 

ARLEQ^UIN. 

Conamentj^fpafie  me  vole  ? 
T  H  1  M  O  N. 
L.  Tu  le  vois. 

LeFLATEUR. 
Et  elle  a  bien  fciif,  par  quel  endroit  mc- 
nticz-vous  votre  fortune  ? 

ARLEQ^UIN. 
»       Quoi ,  fcelerat ,  tu  ne  penlois  donc  pas 
ce  que  tu  me  difois  tantôt  ! 

Le  FLATEUR. 
Ah^ha^ha!  Cette  queftion  prouve  bien 
qlié  Vous  n'êtes  cju'un  Tôt.  Ali,  ha,  ha  I 
ARLEQ^UIN. 
.Par-Ia-mort-non  dénia  vie,  il  faut  que 
-  jet'affomme. 

Le  FLATEU  R. 

Je  crains  aufîi  peu  ton  couroiix  à  prefent 

que  tu  n'as  rien,  que  je  t'eftimois  lorfque  jo- 

teloiiois  ;  le  pîaifir  de  t'annoncer  ta  ruine 

.  me  paye  afTez  de  toutes  les  mcn,teries  que  je 

t'ayditente  loiiant.  Ah,  ha,  ha  1  II  s'en  va, 

T  H  I M  O  N.^ 

Voilà  une  fccne  charmant ,   &  je  ne 

croyoispas  que  mes  tréfors  dû fTent  jamais 
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me  donner  tant  de  pLniir. 

ARLECLUIN. 
Je  fuis  un  grand  chien ,  d'avoir  crû  cb 
coquin  ,  3c  de  rn'être  fié  à  cette  Càrognc 
d'Afpaiîe. 

THIMON. 
Te  voilà  aiifîî  miferable  que   moi  j  tu 
éprouves  lav  erité  de  ce  que  je  t'ai  dit  de  la 
malice  des  hommes*, pour  n'avoir  écouté  que 
tes  paiîîo'ns  ,   de  ne  t'étrç  pas  contenté  du 
neccflaire;  tu  perds  à  la  fois  le  neceflaire  &: 
le  fupcrflu  que  tu  cherchois  ,  6c  tu  tombe 
dans  la  plus  terrible  des  mifcres. 
ARLECLUIN. 
J'enrage  i  fi  je  tenoi-s  cette  carogne  d'Af- 
pafie  jela  déchirerois  à  belles  dents. 
THIMON. 
Les  fiennes  s'occupent  mieux  au  moyeti 
des  tréiôrs  qu'elle  t'emporte. 

ARLEQ^UIN. 
t   Ne  me  dis  pas  cela  j  tu  redoubles  ma  co- 
lère-,  je  crois  la  voir  manger  âmes  dépens,, 
&  cela  me  donne  une  faim  canine. 
THIMON. 
E  t  le  pis  efl  qu'il  ne  te  refi:e  plus  rien  pour 
la  rafiaficr. 

A R L EQlj  I N. 
Quoi  y  tu  n'as  rien  chez  roi  ? 
THIMON. 
Ne  m'as-tu  pas  tout  enlevé  ^  je  n'ai  pas 
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un  morceau  de  pain,  ni  un  loi  pour  en  ache- 
ter, 

ARLEQ^UIN. 
Et  comment  dois-je  faire  ? 
T  H  l  M  O  N. 
Si  tu  veux  retourner  fur  la  montagne , 
nous  y  vivrons  des  racines  que  nous  y  trou- 
verons. 

ARLEQUIN. 
Ne  me  parle  pas  de  cette  maudite  mon- 
tagne. 

THIMON. 
Tu  n*as  pourtant  point  d'autre  reflTource, 
&c  tu  es  encore  bien- heureux  <|uc  je  veuille 
t'y  conduire  ,  tu  ne  le  mérite  gu,eres,  mais 
tu  me  fais  pitié  ^  Ôc  j'efpere  que  tes  fautes 
t'auront  rendu  plus  fage  &c  produiront  chez 
toi  ce  que  je  croyois  faufTement  quelana- 
ture  toute  fîmple  y  <levoit  produire. 
ARLEQ^UIN. 
Ceft  toi  qui  es  lacaufe  de  tous  mes  maj- 
hcui  s  ;  il  tu  avois  fait  Tufaçe  que  tu  devois 
faire  de  tes  tréfors,  je  n'au^ois  point  été  ten- 
te de  te  les  voler  ,  Se  nous  les  aurions  enco- 
re. Parle,  infcnsé,  pourras-tu  jamais  tcjuf- 
tifier  auprès  de  moi. 

THIMON- 
En  voilà  bien  d'une  autre  *,  vous  verrez, 
qucc'eft  moi  qui  fctay  le  coupable. 

ARLEQ.UIN. 
Oiii,  tu  l'es.  THIMON. 
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THIMON. 
£t  t'ai-je  confeillé  de  me  voler  ? 
A  R  L  E  QJJ  ï  N. 
Oiiij  tu  me  l'as  confeillé  >  puiique  ta  con* 
duite  m'a  déterminé  à  le  faire  ]  n'cft-ce  pas 
la  même  chofe  que  fi  tu  me  l'avois  dit  > 
THIMON. 
C'efl:  plutôt  la  corruption  de  ton  cœut 
qui  te  l'a  confeillé. 

ARLEQ^UIN. 
C'efl:  la  tienne  ,  &  non  pas  la  mienne  _^ 
mes  intentions  étoient  bonnes.- 
THIMON. 
Je  croîroîs  ce  que  tu  me  dis  G  tu  profitois 
de  ce  vol ,  mais  tu  vois  bien  que  les  dieux 
le  condamnent,   puifqu'ils  te  refufent  Ic^ 
avantages  que  tu  prétendois  y  trouver. 
ARLEQ^triN. 
C'cft  que  j'ai  agi  en  ane,  fi  je  m'étois  fou-^^ 
venu  que  j'étois  homme,  je  ne  t^aurois  pas 
volé  pour  faire  du  bien  aux  hommes  par  un 
moyen  qu'ils  condamnent ,  (k  je  me  ferois 
dé6é  d'une  créature  de  ton  efpccc.  Malheu- 
reux que  je  fuis  !  je  fuis  la  dupe  de  ma  bon- 
té 3r  de  ma  bonne  foi.  Ah,  ha,  ha  l 
THIMON. 
Je  me  fens  attendrir  malgré  moi,  &  j'en- 
trevois des  ve rirez  qui  me  gcnenr. 
ARLEQ^UIN. 
Malheureux  que  eu  é^  ,  Ôc  pourquoi  te 

H 
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féparois-tu  du  reftedcs  liommcs-,  efl-cc  que 
tucroyois  dç  valoir  mieux  que  les  autres  ,•> 
parce  que  tu  étais  plus  lauvage  de  plus  bar- 
baTC  ? 

THIMON.. 
Mais  que  v.oulois-tu  faire  de  mes  trcfors.  r 

ARLEQUIN. 
::  yil^c  voulois  fairçrtout  le  Bien  que  je  pou- 
vois  y.  premièrement  à  toi  que  j'aime  plus; 
Que  les  autres  ,  &  après ,  a  totjs  les  autres. 
;.-i;.  THIMON-- 

Mais  tuvoisbieaque  les  hommes  ne  le- 
Ineritoient'pas. 

ARLEQUIN. 
Et  que  me.faifoit  ceia.1  je  meritois  moiî^ 
ic  faire  de.honnes  actions. 

THIMON.    , 
GH,  Ciel'!  queltrait  de  liimicrciF  porte 
à^ma^  raifon  !  :  Mais  comment  as-tu  connu; 
ce  que  tu  viens  de  me  dite  î 

ARLECIUIN». 
Par  moi-mcmxC^  j'ai  trouvé  que  ton  ref- 
fçntim  en  t  contre  les  coquins  qui  t'avoienc 
a-oandonné après  avoir  reçu; du  bien  dé  toi,, 
étoi  t  j  u/tfey  &c  j/àpprou  ve  -  au  jou  ai  hui  ceux- 
qui  difcnt  du  mal  de  toi ,  parce  qu'ils  ont 
raifon  ,  puifqaie  ru  n'as  pasfoulagé  leur  mi- 
icix^^ pouvant  le  faire:  dans  ton  premier  ma^- 
fo.ir,  ru  a  vois  iicon/oiatiôrpcle  fç  avoir  que- 
tti:'v- .iiciç  mmi  r>  quates  cnnçjiiis^au  vourdhui  ; 
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tu  n'as  que  la  honte  de  lentir  quetu  vaux: 
moins  qu'eux. 

THIMON. 
Jufte  dieu  !  que  viens  -je  d'entendre  T 
vous  levez  le  voile  f'ital  qui  jufques  id  m'a-- 
voit  cache  la  vérité  ^  mais  en  le  levant  y  que  • 
de  foiblefiies  vous  me  faites  voir  en  moi  !  je 
demeure  immobile.'  ma  Mifantropic  m'a-- 
bandônne,  je '^ois  qu'elle  n'étoit  chez  moi 
qu'une  paflion  violente  &  qu'un  mode  dan- 
gereux de  mon  amour  propre,  je  condam- 
nois  des  vices  ce  des  ridicules   que  je  ne 
croyois  pas  chez  moi  j  à  peine  je  m'iippcr- 
çois  de  mes  erreurs  que  je  deviens  plus  foi-- 
blc  6*:  plus  timide  que  le  commun  des  hom- 
mes i  dieux  qu'eft: -ce  queJ'homme,  qu'e/l^ 
ce  que  nôtre  rai  Ton  l  • 

ARLEQ.IJTN. 
Oferas-îti  dircque  je  n'ai  pas  raifon  r- 

THIMON' 
Non,  mon  cher  Arlequin,  c'cû  moi  quî  ày 
tort  i  6c  je  ne  t'impute  rien  -,  pardonne  moi 
mes  erreurs  &  reçois  les  marques  de  mon 
repentir  &  de  ma  tendrclTe  daris  cet  embra- 
fement. . 

'  ARLEQ^UIN. 
Donncmoi  à mant^er.cela  vaudra  mieux, 
car  j  ai  taim.- 

THIMON. 
Ueks  !  jç  n'ai  plus  rien ,  tu  le  rçais  bien, 

HJj; 
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je  m'en  privcrois  pour  te  le  donner  ,  fi  j'eâ 
a  vois ,  mais  allons  chercher  les  moyens  de 
te  foulager ,  tout  ce  qne  je  puis  faire  c'eft  de 
t'aider  autant  qu'il  nie  fera  poffible  dans  ton 
travail  y  ôc  fije  ne  puis  pas  t'en  affranchir 
abfoîument,  te  montrer  au  moins  que  je  le 
voudrois  fliire. 

ARLEQUIN. 

Belle  confolation  i  ton  repentir  ne  me 
guérit  d'aucuns  des  maux  que  tu  m'as  faits  v 
mais  malgré  cela  tu  me  fais  pitié  ^  &  j.e  te 
pardonne;  allons  où  tu  voudras^je  te  fuivrai 
fidelleraent  y  Se  bien  loin  de  vouloir  que  tu 
travaille  pour  moi,  je  te foulagcrai  autant 
que  je  lepourray. 

THIMON. 

Que  ce  naturel  tendre  ôc  fincere  fait  bien 
voir  qu'il  n'a  péché  par  aucune  corruption 
de  eœur  ,  fi  quelque  chofe  l'a  feduit,  c'efl 
un  mouvement  de  fimplicité  &  de  vérité 
qui  s'efl:  trouvé  naturellement  oppofé  à  nos 
vices  ôc  à  nos  erreurs. 


S  G  E  N  E    IV. 

EUCHARIS,    THIMON, 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

EUCHARIS. 
Je  viens  vous  marquer  la  part  que  je 
prens  à  votre  malheur.- 
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T  H  I  M  O  N. 

Efl-  ce  encore  par  un  fendment^  d*ironie'? 
Eucharis  ^  la  partie  n'cft  plus  égale. 
EUCHARIS. 
Non  ,  ce  n'eft  qu'un  rcntimcnt  d'amitié' 
qui  me  conduit  vers  vous. 

THIMON. 
Ce  changement  me  furprend. 
EUCHARIS. 
Vous  avez  tort  àc  croite  que  je  fois  chan- 
Ctée  ;  la  même  amitié  qui  m'cno:.\^eoit  à  vous 
dire  vos  vcritez  dans  un  temps  ou  vous  n'é- 
tiez à  plaindre  que  par  vos  erreurs,  me  dic- 
te aujourd'hui  les  témoignages  de  la  part 
q^'Je  jeprens  à  vôtre  infortune. 
THIMON. 
'Ah  !  charmante  Eucharis^ces  traits  d'une 
amitié  fi  fbuhaitée  SC  fi  peu  attendue  me 
payent  trop  Ats  pertes  que  j'ai  faites  -,  quel 
bien  pour  moi  pourroit  égaler  la  fatisfaélion 
que  je  fens  de  voir  que  ma  mifere  qui  n'eft 
propre  qu'à  éloigner  les  hommes  de  moi  ^ 
ne  vous  épouvante  point. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Tu  as  tort ,  la  mifere  doit  Sien  plutôt  te 
rapprocher  les  hommes ,  puifqu'elle  te  rend 
leurs  fecours  necefîaires. 

EUCHARIS. 
Arlequin  a  raifon. 
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T  H  I  M  O  N. 

Oui  5  Madame  ,  il  a  raifon  \.Çcs  difcours 
viennent  de  m'apprcndre  dçs  chofes  que 
l'expérience  que  j'avois  faire  de  l'une  ô^  de- 
l!aucre  fortune  ne  m'avoit  pas  appris. . 
EUCHARIS. 
Si  vous  connoiflez  vos  erreurs  il  ne  me 
relie  plus  qu'à  foulager  les  maux  où  elles 
vous  ont  plongé,  &  ce  n'eft  que  pour  ceb 
que  je  viens  vous  trouver ,  perfuadce  qu'on  5 
ne  peut  blelTer  les  loix  de  la  bienféance  dans  ■ 
une  ad  ion  louable  ;  je  vous  offre  donc  avec 
ma  main  une  fortune  affez  brillante  pour, 
réparer  chez  vous  les  outrages  du  fort, 
ARLEQ^UIN. 
Ma  foi ,  YoiW  la  Reine  des  femmes,  ^ 
il  faudroit  avoir  le  diabk  au  corps  pour  être  • 
anifantrope  avec  elle  -,  que  je  vousehibrafTe 
ma  chère  amie ,  vous  rafllirez  mon  cflomac 
allarmc  de  la  dictte  où  ma  bonne  foi  &  la 
fotife  de  Thimon  m'avoient  condamne. 
THIMON. 
Que  fiites-vous  ,,  Eucharis  ?  je  ne  puis  ■ 
accepter  vos  offres. 

ARLEQJJIN. 
Et  pourquoi  ne  peux- tu  pas  les  accepter  ?  ; 

THIM.ON.. 
Birce.  que  j'en  fuis  indigne.  - 

ARL  ECVIJIN. 
Jîî.  le  crois ^jniais  II  ru  es  fage  tu  nàferaSp 


LE  MISANTROPE.    ^5? 

pas  femblant  de  le  Tçavoir  puifque  cela  nous, 
einpcchera  d'aller  fur  la  montagne.. 
T  H I  M  O  N. 
Je  ne  puis  ni  ne  dois  accepter  vos  hçntez,, 
îà.rcndrefTc  mêmeque  je  fens  pour  vous  me: 
défend  de  vous  charger  d'un  milerable  qui 
ne  VcQ:  que  par  fa  faute  &  que  les  hommes. 
ni  même  les  Dieux  n'ont  pu  corriger.  Adieiu^ 


S  CENE    V  I. 

M  E  R  C  U  R  E  ,  T  H  r  M  O  N ,  EU- 
C  HA  R  I  S  ,  A  R  LE  (>U  I  N. 

MERCURE. 
Arrête^  Thimon, les  dieux  font  (litisf ai tSn, 
puifque  tu  reconncis  tes  erreurs, . 

THIMON. 
Mais  je  ne  Iç  fuis  point  moi. 

M  ERCURE. 
Prends  garde  de  m  tomber  pas  dans  uft- 
^xcés  plus  criminel  que  tous  les  autres. 
THIMON., 
Pardonnez  a  ma  foiblelfe  je  la  fens  tro|^> 
vivement  pour  être  capable  de  raifon.  - 
MERCURE. 
Oublie  tes  crrcurs^^ou  fi  tu  t'en  fcuviens 
^ucecjie:  foit  cpc  poirr  ni  plus  retomber  , 
ciêiKtour  cor.qne  les  difiiax.cxigenc'de  toy  _^, 
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ils  .te  rendent  tes  tréfors ,  &  ce  n'cfl:  qu^à 
préfent  que  tu  te  peux  dire  riche  ,  puifque 
tu  es  afTez  fage  pour  faire  un  bon  ufage  de 
tes  richeffes  y  au  furplus  n'impute  point  a 
Arlequin  le  vol  qu'il  t'a  fait,  c'eft  moi  qui 
l'y  ay  engagé  fous  le  nom  &  la  forme  d' Af- 
pafîe. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Quoi,  c'cft  toi  qui  m'a  joiié  ce  tour  > 

MERCURE. 
Oui. 

A  R  L  E  Q^U  I  N 
Et  pourquoi  me  faifois-tu  cette  pièce  ? 

MERCURE. 
Pour  corriger  Thimon. 

A  R  L  E  QJtJ  I IST. 
Eh  \  mor-non  de  ma  vie ,  tu  es  un  drôle 
de  dieu  de  me  faire  un  coquin  pour  le  faire 
lui  honnête  homme. 

MERCURE. 
Je  ne  t'ai  point  fait  coq;uin  pour  cela  ; 
puifque  tu  l'as  fait  fans  malice  ,  j'ai  voulu 
t'inftruire,  &  avec  Thimon  tous  ceux  qui 
abufent  des  biens  qui  ne  font  donnez  aux 
hommes  que  pour  lier  la  focicté  &  la  ren- 
dre plus  heureufe  -,  Thimon  ,  il  ne  te  ref- 
tc  plus  qu'à  donner  la  main  à  Eucharis , 
elle  eft  belle  &  fage,  ^  \qs,  dieut  rc  la  defti- 
noienf)  ils  rendront  heureux  un  Hymen  où 
elle  ne  s'eft  engagée  que  par  leur  Con feil , 

puisque 
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pnifque  c'eft  moi  qui  fous  la  tormed'Al^- 
paiîe  lui  ay  appris  les  moyens  de  te  plaire,  ■ 
THIMON.. 

Puis-je  jamais  afTez  vous  marquer* ma' 
reconnoiflance  ? 

MERCURE.. 

Vôtre  bonheur  me  fuffit -,  jouïlîez-en" 
long-temps ,  mais  piifque  vos  erreurs  fonc  ' 
diiîîppéesyii  eft  temps  que-  les  Veritcz  -vien-  - 
nent  prendre,'  l'empire  qu'elles  doivent: 
avoir  fur  vous  :  Venez  ,  aimables  Veritez, , 
vous  emparer  d'eux  pour  toujours.  - 

Les  Ve'(rlte7  viennent  s'emparer  de  Thtmony 
&  d' Arleqtiin  ,  ^  reprendre  leur  empire  far  ' 

CHX*  ' 

^NTHr.E  ET  BALET  DESVEKîTEZi' 
i:  VERITE*. 

Ttemblez  -voyant  lés  Veritez  5  \ 
Leur  afpe(5î;'  eft  terrible 
A  qui  n'eft  fe'nfîble  • 
Qii'à  des  vanitez:' 
Tout  rede  à  leur  pouvoir  ruprême'$  ^ 

Le  fafte  du  dradême 
K*cn  défend  pas  les  plus- grands  R6is-s  : 

Tout  redoute  leur  voix  ^  . 
Heureux'  fi vous  IVimiez  de sncmc 
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II.  VERITE*. 
Je  méprife  les  avantages 
Des  habits  &  des  équipages , 
le  juge  d'un  Grand  par  le  cœur; 
S'il  n*eft  enflé  que  de  fumée, 
Je  ris  ne  voyant  qu'un  Figmée 
Dont,  les  Valets  font  la  grandeur- 

III.  VERITE'.. 

Je  ris  de  voir  un  hypocrite  ■ 
Qui  d'un  faux  air  Democrite 
Cenfure  ce  qu'il  fait  fouvent  î 
Le, voyant  enfecretvs'ébattre,.' 
Le  Monde  me  femble  un  théâtre- 
Qii  chaque  homme  efl.  un  charlatan» 
IV.  VERITE'. 

Qui -peut  voir  lafîere  Lucre/le 
Kccevoir  un  pauvre  en- tigreflc , , 
Au  riche  faire  les  yeux  doux  j 
GonnoifTant  1  objet  de  fon  ame , , 
Amans ,  jeconçois  qiiela  femme 
Ne  vaut -ma  foi  pas  mieux  que  tous, 

ARLEQ^UIN.. 
VpiJà  de. critique  de  reftc  ;  ; 
A)ion:<^noiiSrcn  >  car.  mal  ep  elle 
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Je  fens  le  fouper  qui  m'attend  : 
Veritez ,  qui  voudro.t  tout  dire. 
Un  jour  ne  pourroit  y  iufiirc, 
llfaudroit  chanter  plus  d'un  an. 

T  H  I  M  O  N. 
Allons,  Belle  Eucliaris,  Tuivis  des  Veritez^ 
remercier  les  Dieux  de  tant  de  faveurs,  Sc 
nous  jurer  aux  pieds  de; leurs  autels  une  foi; 
éternelle.. 


SCENE    VIL. 

ARLEQUIN. 

Et  moi ,  je  vais  étudier  pour  n'être  plus 
la  duppe  des  Dieux  ni  des  hommes  *,  car 
je  vois  clairement  que  ce  nouvel  état  traî- 
ne avec  lui  de  grandes  difficultez ,  fi  j'avois 
été  parmi  des  ânes  je  n'aurois  pas  été  expo- 
fé  à  faire  tant  de  fotifcs ,  parce  que  les  leurs 
ne  rri'y  auroient  pas  engage  :  On  ne  voie 
point  chez  eux  de  gloire  ni  de  bien  chimé- 
rique -,  on  ne  les  voit  point  ramaiTer  les 
herbes  qu'ils  ne  peuvent  manger  pour 
en  priver  les  autres  ^  ils  ne  connoifTenc 
point  ces  noms  odieux  de  voleurs  ,  d'in- 
grats-, de  tyrans  ,  ni  enfin  tout  ce  catalo- 
gue d'iniquité  que  les  poffciïîons  ont  intro- 

lij. 
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dùit  chez  les  hommes ,  c'eil  pourtant  ce 
qu'il  me  faut  étudier  aujourd'hui  y  triftc 
necefïîré  qni  me  fait  regretermon  premier 
état  !  Ces  réflexions  n'empêchent  pourtant 
pas  ,  Meflîeurs  ,  que  je  ne.  fois  feniiblc  à 
vos  applaudiffemens  ;  fî  vous  me  les  refu- 
fez,  je  croirai  n'erre  encore  qu'un  âne, 
mais  fî  vous  m'en  honorez  ,  je  croirai  fc- 
rieufcment  que  je  fuisdeveau  un  homme.. 


JBJn  dn  tmjtéme  ç^  dernier  A^e^. 
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DE    L' A  M  O  U  Px  , 

Comédie  en  trois  Acies, 
ACTE    PREMIER. 

W— I    ■!!  I      I     ■   I     .1  ■  I     I  ~^— ^        I  .  — — 

SCENE    PREMIERE. 
PIERRE,  JACQJJELINE. 

Pierre. 

I  Ian  j  Jacquelaine  ,  t'as  une 


h?  himeur  qui  me  fâche.  Pareué 
^^,j|  encore  raut-il  due  qiicuq 
^1  rôle  d*amiquiè  aux  gens. 


Jacq^e  line. 
Mais  ,  qu'eft-ce  qu'il  te  faut  donc  ?  Ta 
me  veux  pour  ta  femme  ?  eh  bian ,  efl-ce  que 
je  recule  à  ça  ? 

Pierre. 
Bon  •  qu*eft-ce  que  ça  dit  ?  efl:-ce  que  tou- 
tes les  ^Wqs  n'aimont  pas  à  devenir  la  femme 
d'un  homme? 

Ai] 
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J  A  C  QiJ  E  L  I  N  E. 

Trcdame  !  c'cfl:  donc  un  oifiau  bian  rare, 
qu'un  homme ^  pour  en  erre  fi  cnvicufe  > 
Pierre. 
Hé  là  là  5  je  parle  en  difcourant ,  je  fça- 
vons  bian  que  Toifiau  n*cft  pas  rare  -,  mais 
quand  une  fille  cft  grande  ^  aile  a  la  fan  rai- 
ne d'en  avoir  un  ,  &  il  n'y  a  pas  de  mal  à 
ça  ,  JacqiicUine  ,  car  ça  cft  vrai  ,  &  tu  n'i- 
ras pas  là  contre» 

Jacqjueline. 
Acoute  f  n'ons-je  pas  d'autres  amoureux 
que  roi  ?  Eft-ce  que  Rlaife  &  le  gros  Colas 
ne  font  pas  affolez  de  moi  tous  deux  }  Eft-cc 
qu'ils  ne  font  pas  des  hommes  auffi-bia» 
que  toi  ? 

Pierre. 
Eh  mais  ^  je  penfe  qu'oiii. 

J  A  c  Q^  E  L  I  N  1. 
Eh  bian  butord ,  je  te  baille  k  parfarance  , 
qu'as-tu  à  dire  à  çà  ? 

Pie  rr  e. 
C'eft  que  tu  m*aime  mieux  qu'eux,  tant 
feulement ,  mais  fi  je  ne  te  prenois  pas ,  moi, 
ça  te  fâche  roi  r-i  1  ? 

Jacqueline. 

Oh  dame ,  t'an  veux  trop. 

Pierre. 

Eh  morguenne ,  voilà  le  tu  aurem ,  je  veux 

de  l'amiquié  pour  la  parfonne  de  moi  toiiC 

fcul  :  quaiîd  ic  Village  vianroic  te  dire ,  Jac- 
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^uelaine ,  époufc  moi ,  je  voudrois  que  tii 
fis  la  grimace  a  tout  le  Village  ,  &  que  tu  lai 
difî,  ncnnin  da ,  je  veux  être  la  femme  de 
Piarrc  ,  &  pis  c'eft  tout  :  pour  ce  quicft  d*cn 
cas  de  moi ,  Ci  j'allois  être  un  parfide  ,  je  vou- 
drois que  ça  te  fiichit  rudement ,  ôc  que  t'en 
plcurifTe  tout  ton  faoul ,  &  via  mcrgué  ce 
qu'en  appelle  aimer  le  monde  :  tian  ,  mol 
qui  te  parle,  Ci  t'allois  me  changer  il  n'y  au- 
roit  pus  de  çarvellc  cheux  moi,  c'eft  de  l'a- 
miquic  que  ça  :  tangue  que  je  icrois  content 
(îtu  pouvois  itou  devenir  folle  î  ah  l  que  ça 
feroit  touchant  l  Ma  pauvre  Jiicquelaine  , 
dis  moi  queuque  mot  qui  me  fifTe  compren- 
dre que  tu  pardrois  un  petit  brin  refprit. 

.    J  A  CQjy  E  L  INE. 

Va  3  va ,  Piarre ,  je  ne  dis  rian  ,  mais  je 
n*cn  penfe  pas  moins. 

Pierre. 
Eh ,  pcnfc-tu  que  tu  m'aime  ,  par  hafard  ? 
dis  moi ,  oUi  ou  non. 

Jacqueline. 
Devine  lequcul. 

Pierre. 
Regarde-moi  entre  deux  yeux  ;  tu  ris  tout 
comme  Ci  tu  difois  ciii ,  hé  ,  hé  ,  hé  ,  qu'ca 
dis-tu  ? 

jACQVELrNE. 

He  y  je- dis  franchement  que  je  ferois  bian 
empêchée  de  ne  pas  t*aimer ,  car  t'es  bian 
agriable. 

A  iij 
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Pierre. 

Eh  jarni  ^  vlà  diie  les  mots  &C  les  paroles. 

Jaccvueline. 
Je  t'cii  toujours  trouvé  une  bonne  philofo- 
teiic  d*hommc  j  tu  m*as  fait  l'amour ,  Se  fran- 
chement ça  m'a  fait  plaifir  ,  mais  Thonneur 
des  Filles  les  empêche  de  parler  ;  après  ça  , 
ma  Tante  difoit  toujours  qu'un  Amant  c'eft 
comme  un  homme  qui  a  faim  ,  pu  il  a  faim 
&  pu  il  a  envie  de  manger  -,  pu  un  homme  a 
de  peine  après  une  fille ,  ôc  pu  il  l'aime. 
Pierre. 

Parfanguene  il  faut  que  ta  Tante  ait  dit 
vrai  y  car  je  meurs  de  faim  >  je  t'en  avertis  ^ 
Jacqucleine. 

Jacque  l  I  n  ë. 

Tant  aiieux ,  je  t'aime  de  cette  himeur-là, 
pourvu  qu'aile  dure ,  mais  j'ai  bian  peur  que 
JMonfieur  Leliomon  Maître,  neconfente  pas 
a  noute  mariage  ,  de  qu'il  ne  me  boute  hors 
de  chez  li  ,  quand  il  fçaura  que  je  t'aime  , 
car  il  nous  a  dit  qu'il  ne  vouloit  point  voir 
d'amourette  parmi  nous, 

Pierre. 

Eh  pourquoi  donc  ça  }  cïï-cc  qu'il  y  a  du 
inal  à  aimer  fon  prochain ,  Ôc  morgue  je  m'en 
vas  lui  gager  moi  que  ça  fe  pratique  chez 
les  Turcs ,  6c  fî  ils  font  bian  mcchans. 

J  A  C  QJJ  E  L  l  N  E. 

Ch  ,  c'eft  pis  qu'un  Turc  ,  à  caufe  d'une 
Dame  de  Paris  qu'il  aimoit  biaucoup ,  &  qui 
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Il  a  tourne  cafaque  pour  un  autre  Galant 
plus  mal  bâri  que  li  :  noute  Monfieur  a  fait 
du  tapage,  il  il  a  dît  qu'aile  devoir  être  hon- 
rcufc  ,  aile  lui  a  dit  qu'aile  ne  vouloic  pas 
l'être  5  &  yoilàbian  de  quoi,  ç*a-t'clle  fait  , 
Ôc  pis  des  injurcSiOus  êtes  qu'un  indeignej&: 
voïcz  donc  cet  impertinent  *,  &  je  me  ven- 
gerai j  5c  moi  je  m'en  i^aufTe  i  tant  y  a  qu'à 
la  parfin  aile  ly  a  farmé  la  porte  fur  nez  ;  li 
•qui  Cil  glorieux  a  pris  ça  en  mal  ,  &  il  efl 
venu  ici  pour  vivre  en  harmitc  ,  en  phifolo- 
phe  ,  car  vcla  comme  il  dit ,  3c  depuis  ce 
temps  quand  il  entend  parler  d'amour  ,  il 
femble  qu'en  l'écorche  comme  une  anguilic; 
fon  valet  Arlequin  fait  itou  le  dégoûté  , 
quand  il  voit  une  fille  à  droite  ,  ce  dro'e  de 
corps  fc  baille  les  airs  d'aller  à  gauche ,  à  cau- 
fe  de  queuque  mijaurée  de  Chambrière  qui 
i'i  a  à  ce  qu'il  dit  vendu  du  noir. 
Pierre. 

Qaien  ^  véritablement  c'eft  une  piquic 
que  ça  ,  il  n'y  a  pas  de  police ,  an  punit  tous 
les  jours  de  pauvres  voleurs  ,  ôc  an  laifTe  al- 
ler &c  venir  les  parfides,  mais  via  ton  Maî- 
tre;, parle  li. 

Ja  CQJ7  e  l  I  n  e. 

"Non  ,  il  a  la  face  trille  ,  c'eft:  peut-être 
qu'il  rêve  aux  femmes ,  je  fis  d'avis  que  j'at- 
tende quejça  foit  pafle  ,  va ,  va  ,  il  y  a  bon- 
ne efpérance  .,  pis  que  ta  Maîcreiîe  eft 'arri- 
vée ,  ôc  qu'aile  a  dit  qu'aile  lui  en  parleroit. 

Aïv 


8         LA    SURPRISE 

SCENE    IL 

LELIO,  ARLEQ^UIN; 

tous  denx  d'nn  air  trifle» 

LL  E  L  I  o. 
£  temps  eft  fombrc  aujourd'hui, 

A  R  L  E  Q^  I  N. 

Ma  foi  oui ,  il  cft  auflî  mélancolique  que 
«ou  s, 

L  E  t  I  o. 

Ob,on  n'cft  pas  toujours  dans  la  même  dif- 
pofi:ion  ,  rcfprit  aufli-bicn  que  le  temps  cft 
iujet  à  des  nuages. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pour  moi ,  quand  mon  efprit  va  bien  ,  je 
ne  m^cmbarrafTc  gueres  du  broiiillard. 
L  E  L  I  o. 
Tout  le  monde  en  eil  afTez  de  même. 

Arlequin. 
Mai^  je  trouve  toujours  le  temps  vilain 
quand  je  fuis  trifte. 

L  E  L  I  o. 
Q*c^  que  tu  as  quelque  chofe  qui  te  cha-i 
grineî  Arlequin. 

Non. 

L  s  L  I  o. 
Tu  n*as  donc  point  de  triftefle  5 

Arleqjjiw^  :? 

Si  fait. 
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L  E  L  I  O. 

Dis  donc  pourquoi  ? 

A  R  L  E  QU  I  H. 

Pourquoi  >  En  vérité  je  n'en  fçai  rien,  c'eft 
peut-être  que  je  Tuis  crijfte  de  ce  que  je  ne 
luis  pas  guai. 

L  E  L  I  o. 

Va  j  tu  ne  fçai  ce  que  tu  dis. 

A  R  L  I  QJJ  I  î^« 
Avec  cela ,  il  me  femble  que  je  ne  me  por- 
te pas  bien. 

Le  l  I  o. 
Ah ,  fi  tu  cft  malade  j  c'eft  une  autre  af- 
faire. 

A  R  L  E  QJ^  I  n. 

Je  ne  fuis  pas  malade  ,  non  plu?; 
L  E  L  I  o. 

Es-tu  fou  ?  Si  tu  n*es  pas  malade  ,  com- 
ment trouves-tu  donc  que  tu  ne  te  portes 
pas  bien  ? 

A  R  L  E  (VU  I  N. 

Tenez,  Monfieur ,  je  bois  à  merveille,' 
je  mange  de  même ,  je  dors  comme  une  mar- 
motte, voilà  ma  fanté. 

L  E  L  I  o. 

Oeft  une  fanté  decrochetcur,  une  honnê- 
te homme  feroit  heureux  de  l'avoir. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cependant ,  je  me  fens  pefant  &  lourd  ,' 
j'ai  une  fainéantife  dans  les  membres  ,  je 
baaillc  fans  fujct ,  je  n'ai  du  courage  qu'à 
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mes  repas  *,  tout. me  dépbîr>  je  ne  vis  pas^ 
je  traîne  >  quand  le  jour  eft  venu  ,  je  vou- 
drois  qu'il  fut  nuit  *,  q-uand  il  cil  nuit  je 
voudrois  qu'il  fut  jour  j  voila  ma  mciladic  , 
voilà  comment  je  me.  porte  bien  ôc  mal, 
L  E  L  I  o. 
Je  t*entens  ,  c'eft  un  peu  d'ennui  qui  t'a 
pris  ,  cela  fe  paiTcra  ,  as -tu  fur  tôt  ce  livre 
qu'on  m'a  envoïé  de  Paris  2 . .  Réponds  donc. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Monfîeur  ,  avec  vôtre  permiiîîon  ,  que  je 
pafle  de  l'autre  coté, 

L  E  L  I  o. 
Que  veux-tu  donc  ?  (^l'efl  ce  que  cette 
ecrémonie  } 

A  R  L  E  Qjtr  I  N, 
C'eft  pour  ne  pas  voir  fur  cet  arbre  deux 
petits  Oifeaux  qui  font  amoureux  ,  cela  me 
tracafïe  j  j'ai  juré  de  ne  plus  faire  l'amour  , 
mais  quand  je  le  vois  faire,  j'ai  prefque  en- 
vie de  manquer  de  parole  à  mon  fer- 
ment y  cela  me  raccommode  avec  ces  pcftes 
de  femmes ,  &  puis  c'eft  le  diable  de  me  rc- 
fâcher  contr'elles. 

L  E  L  I  o, 

'  Eh,  mon  cher  Arlequin  ^  me  crois-tu 
plus  exempt  que  toi  de  ces  petites  inquiétu- 
des là  ?  Je  me  reflbu viens  qu'il  y  a  des  fem- 
mes au  monde, qu'elles  font  aimables,  &:  ce 
rcffouvenir-là  ,  ne  va  pas  fans  quelques  cmo- 
tionsdc  cœur  >-  mais  ce  font  ces  émotions  la 
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Gui  me  rendent  inébranlable  ,  dans  la  rcfo- 
iolution  de  ne  plus  voir  de  femmes. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pardi ,  cela  me  fait  tout  le  contraire  à  moi: 
quand  ces  «émotions- là  me  prennent  ^  c*cft 
alors  que  ma  réfolution  branle  :  Enieignez- 
moi  donc  à  en  faire  mon  profit  comme  vous. 

L  E  L  I  G. 

Oiii-da ,  mon  ami ,  je  t'aime  ,  tu  as  du  bon 
fens, quoiqu'un  peu  greffier ,  l'infidélité  de 
ra  Maîtreuc  t'a  rebuté  de  l'amour  -,  la  tra-^ 
hilon  de  la  mienne  m'en  a  rebuté  de  même  , 
tu  m'as  fuivi  avec  courage  dans  ma  retraite , 
&  tu  m'es  devenu  cher  par  la  conformité  de 
ton  génie  avec  le  mien ,  &  par  la  rclTeni- 
blance  de  nos  avan turcs . 

A  R  L  E  Q^J  I  N, 

Et  moi  ,  Monfieur,  je  vous  alTûre  que 
je  vous  aime  cent  fois  plus  auflî  que  de  cou- 
tume ,  à  caufc  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'aimer  tant  :  je  ne  veux  plus  voir  de  fem- 
mes non  plus  que  vous  *,  cela  n'a  point  de 
confcience ,  j'ai  penfc  crever  de  l'infidélité 
de  Margot  3  les  pafTc-tempsde  la  Campagne, 
vôtre  converfation  Ôc  la  bonne  nourriture 
m'ont  un  peu  remis  ,  je  n'aime  plus  cette 
Margot  ,  feulement  quelquefois  fon  petit 
nez  me  trotte  encore  dans  la  tête  ;  mais 
quand  je  ne  fonge  point  à  elle  je  n'y  gagne 
rien ,  car  je  pcnfe  a  toutes  les  femmes  en 
gros  ,  &c  alors  les  émotions  de  coeur ,  que 


tz        LA   SURPRISE 

VOUS  dites  ,  viennent  me  tourmenter  *,  je 
<:oure  ,  je  faute ,  je  chante  ,  je  danfe ,  je  n*ai 
point  d'autre  fccret  pour  me  chafler  cela  , 
maiscefecret-là  n'eft  que  de  l'onguent  mi  ton 
mitaine;  je  fuis  dans  un  grand  danger^Sc  puif- 
que  vous  m'aimez  tant,  aïez  la  charité  de 
me  dire  comment  je  ferai  pour  devenir  fore 
quand  je  fuis  foible. 

L  E  L    I  O. 

Ce  pauvre  garçon  me  fait  pitié.  Ah  !  Sexe 
trompeur  ^  tourmente  ceux  qui  t'approchent, 
mais  laifle  en  repos  ceux  qui  te  fuient! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  cft  tout  raifonnable  ,  pourquoi  faire 
du  mal  à  ceux  qui  ne  te  font  rien  ? 
L  E  L  I  o. 

Qiiand  quelqu'un  me  vante  une  femme  ai- 
mable ,  &c  l'amour  qu'il  a  pour  elle  ,  je  crois 
voir  un  frénétique  qui  me  fait  l'éloge  d'une 
vipère  ^  qui  me  dit  qu'elle  eft  charmante ,  ôc 
qu'il  a  le  bonheur  d'en  être  mordu. 

A  R  L  1  QJJ  I  N. 

Fi  donc ,  cela  fait  mourir, 

L  E  L  I  o. 

Eh  j  mon  cher  enfant ,  la  vipère  n'ôte  que 
la  vie  ;  Femmes  ,  vous  nous  raviiTez  nôtre 
raifon  ,  nôtre  liberté  ,  nôtre  repos  :  vous 
nous  raviiïcz  à  nous-mêmes,  &  vous  nous 
laifTez  vivre ,  ne  voilà- t'il  pas  des  hommes  cîi 
bel  état  après ,  des  pauvres  foux ,  des  hom- 
mes troublez ,  y vres  de  douleur  ou  de  joie. 
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toujours  en  convulfîons ,  des  cfclavcs*,  &  à 
qui  appartiennent  ces  efc laves?  à  des  femmesl 
Et  qu'eft-ce  que  c*efl:  qu'une  femme?  Pour  la 
définir  il  faudroit  la  connoîtrc  :  nous  pou- 
vons aujourd'hui  en  commencer  la  défini- 
tion ^  mais  je  foûtiens  qu*on  n'en  verra  le 
bout  qu'à  la  Rn  du  monde. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

En  vérité  ,  c'eft  pourtant  un  joli  petit  ani- 
mal que  cette  femme  ,  un  joli  petit  chat  3 
c'eft  dommage  qu'il  ait  tant  dégriffés. 
L  E  L  I  o. 

Tu  as  raifon  ,  c'eft  dommage  ;  car  enfin  ^ 
cft-il  dans  l'Univers  de  figure  plus  char- 
mante ?  Que  de  grâces  I  Et  que  de  variété 
dans  ces  grâces  1 

A  R  L  E  QJ/  I  N. 

C'eft  une  créature  à  manger. 

L  E  L   I  0. 

Voïez  fes  ajuftcmcns  :  Jupes  étroites.  Ju- 
pes en  lanternes  5Coëfure  en  clocher,Coëfa- 
re  fur  le  nez  ,  Capuchon  fur  la  tête  ,  &  tou- 
tes les  Modes  les  plus  extravagantes  ,  met- 
tez-les fur  une  femme,  dès  qu'elles  auront 
touché  fa  figure  enchanrerefte ,  c'eft  l'amour 
&  les  grâces  qui  l'ont  habillée  ,  c'eft  de  l'cf- 
prit  qui  lui  vient  jufqu'au  bout  des  doigts*, 
cela  n'eft-il  pas  bien  fîngulier  ? 

A  R  L  E  Q^  I  N. 

OH  cela  eft  vrai ,  il  n'y  a  mardi  pas  de 
Lvr  j  qui  aie  tant  d'cfprit  qu'une  fcmrae  , 
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quand  clic  cft  en  corfet  &  en  petites  pan- 
toufles. 

L  E  L  1  o« 

Qiicl  aimable  dérordre  d'idées  dans  fa  tê- 
te l  Que  de  vivacité  l  Quelles  exprcffions  ! 
Que  de  naïveté  l  L'homme  a  le  bon  fens  en 
partage  ,  mais  ma  foi  l'cfprit  n'appartient 
qu'à  la  femme  :  à  l'égard  de  fon  cœur  ,  ah  ! 
«les  plaifirs  qu'il  nous  donne  étoient  dura- 
bles, ce  feroit  un  féjour  délicieux  que  la 
terre  :  nous  autres  hommes  la  plupart ,  nous 
fommcs  jolis  en  amour  :  nous  nous  répan- 
dions en  petits  fentimens  doucereux  :  nous 
avons  la  marotte  d'être  délicats  ,  parce  que 
cela  donne  un  air  plus  tendre  •,  nous  faifons 
Tamour  règlement ,  tout  comme  on  fait  une 
Charge ,  nous  nous  faifons  des  méthodes  de 
tendrefle  *,  nous  allons  chez  une  femme  , 
pourquoi  ?  pour  Taimer,  parce  que  c'eft  le 
devoir  de  nôtre  emploi  :  Quelle  piroïablc 
façon  de  faire  ?  Une  femme  ne  veut  être  ni 
tendre  ni  délicate  ,  ni  fâchée  ni  bien  aife  ; 
elle  eft  tout  cela  fans  le  fçavoir  ,  &  cela  cft 
charmant  j  regardez-là quand  elle  aime,  8C 
qu'elle  ne  veut  pas  le  dire  ,  morbleu  nos 
tendreffes  les  plus  babillardes  approchcnt- 
çlles  de  l'amour  qui  pafTe  à  travers  fon  fi- 
Icnce.  A  R  L  B  q^u  i  n. 

Ah  î  Mon  (leur  ,  je  m'en  fou  viens  ,  Mar- 
got avoit  (î  bonne  grâce  à  fiirc  comme  cela 
U  nigaude. 
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Le  l. r  o. 

Sans  régiiillon  de  la  jaloufic  Se  du  plaifîr 
notre  cœut  à  nous  autres  efl:  un  vrai  parall- 
tique  ,  nous  reftons  là  comme  des  eaux  dor- 
mantes 5  qui  attendent  qu'on  les  remue  pour 
fe  remuer.  Le  cœur  d'une  femme  fe  donne 
fa  fecouffe  à  lui-même  ,  il  part  fur  un  mot 
.qu'on  dit  y  fur  un  mot  qu'on  ne  dit  pas,  fur 
une  contenance  :  elle  a  beau  vous  avoir  die 
qu'elle  aime  ,  le  repete-t'clle  î  vous  l'aprc- 
ncz  toujours  ,  vous  ne  le  fçaviez  pas  encore: 
ici  par  un  impatience,  par  une  froideur,  par 
une  imprudence  ,  par  une  diflradion  :  en 
baiffant  les  yeux  ,  en  les  relevant ,  en  for- 
tant  de  fa  place ,  en  y  reftant ,  enfin  c'eft  de 
k  jaloufie ,  du  calme  ^  de  l'inquiétude,  de  la 
joie ,  du  babil  &  du  filence  de  toutes  cou- 
leurs ,  &  le  moïen  de  ne  pas  s'enivrer  du  plai- 
fir  que  cela  donne  j  le  moïen  de  fe  voir  ado- 
re fans  que  la  tcce  vous  tourne  î  Pour  moi 
j'ctois  tout  auffi  fot  que  les  autres  Amans  , 
je  mecroïois  un  petit  prodige  ,  mon  mérite 
m'étonnoif  :  ah  !  qu'il  eft  mortifiant  d*en 
rabatre  !  C'eft  aujourd'hui  ma  bêtifc  qui 
m'étonne  ,  l'homme  prodigieux  a  difparu  , 
&  je  n'ai  trouvé  qu'une  duppe  à  la  place. 
-    -  '  Ar  L  EC^U  I  N. 

Hé  bien  ,  Monfieur  ,  queufli  ,  qucumJ  ^ 
Yoilà  mon  hiftoirc  -,  j'étois  tout  auflifotquc 
▼eus  -,  vous  faites  pourtant  un  portrait  qui 
fait  venir  l'eiwic  de  l'original. 


i6      LA    SURPRISE 

L  E  L  I  O. 

Butord  que  tu  es ,  ne  t'ai- je  pas  dit  que  la 
femme  étoit  aimable  ,  qu'elle  avoit  le  cœur 
tendre,  ôc  beaucoup  d'efprit. 
Arlequin. 
OUI ,  eft-ce  que  tout  cela  n'cil  pas  bien 
joli  ? 

L  E  i,  I  o. 
Non ,  tout  cela  cft  affreux. 

A  R  L  E  Q^  I  N. 

Bon ,  bon  ,  c'eft  que  vous  voulez  m'atcra-» 
per  peut-être. 

L  E  L  I  o. 

Non  3  ce  font  là  les  inftrumcns  de  nôtre 
fuplice ,  dis  moi ,  mon  pauvre  garçon  ,  (î  tu 
trouvois  fur  ton  chemin  de  l'argent  d'a- 
bord ,  un  peu  plus  loin  de  l'or  ,  un  peu  plus 
loin  des  perles  ,  &  que  cela  te  conduifit  à  la 
caverne  d'un  Monftre,  d'un  Tigre,(i  tu  veux^ 
tù'Cc  que  tu  ne  haïrois  pas  cet  argent ,  cet 
Qï  ^  &c  ces  perles  ? 

Arlequin. 

Je  ne  fuis  pas  Ci  dégoûcé,je  trouveroîs  cela 
fort  bon  ,  il  n'y  auroit  que  le  vilain  Tigre 
dont  je  ne  voudrois  pas  ,  mais  je  prcndrois 
virement  quelque  mi  lier  d'écus  dans  mes 
poches  5  je  laiflcrois-là  le  refle  ,  de  je  décam- 
pcroisbra veinent  après. 

L  E  L  I  o. 
*  Oui  ,  mais  tu  ne  fçais  point  qu'il  7  a  un 
Tigre  au  bout ,  6c  tu  n'auras  pas  plutôt  ra- 

mallé 
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mafle  un  ccu ,  que  tu  ne  pourras  t'empêcher 
de  vouloir  îe  rcfte. 

A  R  L  E  Qj'  I  K. 

Fi,  par  la  morbleu,  c'cft  bien  dommage  , 
voilà,  un  fot  tréfor  de  fe  trouver  fur  ce  chc- 
min-là.  Pardi ,  qu'il  aille  au  diable,  6c  l'ani-. 
mal  avec.  L  e  l  i  o. 

Mon  enfant  cet  argent  que  tu  trouves  d'a- 
bord fur  ton  chemin ,  c'eft  la  beauté ,  ce  font 
les  agrémens  d'une  femme  qui  t'arrêtent  ;  cet 
or  que  tu  rencontres  encore  >  ce  font  les  ef- 
pcrances  qu'elle  te  donne  ,  enfin  ces  perles 
c'eft  fon  coeur  qu'elle  t'abandonne  avec  tous 
fes  tranl'ports. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ahi ,  ahi,  gare  l'animal. 
L  E  L  I  o> 
Le  Tigre  enfin  paroît  après  les  perles,  ^ 
•5^  ce  Tigre  c'câ  un  caractère  perfide  retran- 
ché dans  l'ame  de  ta  maîrrcfTe ,  il  fe  montre  , 
il  t'arrache  fon  cœur ,  il  déchire  le  tien ,  adieu 
tes  plaifirs,  il  te  laiffe  auiii  mifcrablc  que  m 
croïois  être  heuïeux. 

A  R  L  B  QJU  I  K.    . 
Ah  !  c'cfl  juflemcnt  la  bête ,  que  Margot 
a  lâché  fur  moi ,  pour  avoir  aimç^lon  argent^ 
fon  or  ^  6c  fes  perles, 

L  E  L  I  a. 
Les  aimeras-tu  encore  > 

Ar  LEQJJI  N. 

Hélas  l  Monfieur  ^  je  ne  fongcois  pis  î'  ce, 
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diable  de  tigre  qui  m'attendoit  au  bout. 
Quand  on  n*a  pas  étudié  on  ne  voit  pas  plus 
loin  que  fon  nez. 

L  E  L  I  o. 
Quand  tu  feras  tenté  de  revoir  des  fem- 
mes ,  fbaviens-toi  toujours  du  Tigre  ,  &c  re- 
garde tes  émotions  de  cœur  comnne  une  en- 
vie fatale  d'aller  fur  fa  route  ,  ôc  de  te  per- 
dre. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Oh  5  voilà  qui  eft  fait ,  je  renonce  à  tou- 
tes les  femmes  ,  Se  à  tous  les  tréfors  du 
monde  ^  &c  je  m'en  vais  boire  un  petit  coup, 
pour  me  fortifier  dans  cette  bonne  penfée. 

•ç.  •Ç'. -i>  4^  ^:;  ^  >^  <^  s;>  i»^  <^  ^  J^  a.  <-- ^  ^*^  ^  ^J.  ^ -{>  ^>  ^J.  + 

SCENE    ni. 

LELIO,  JACQJLJELINE,PIERR&- 

QL  E  L  I  G. 
Ue  me  veux-tu ,  Jacqueline.- 

J  A  C  Q^U  E  L  I  M  E. 

Monficur  ,  c'cil  que  Je  voulions  vous 

parler  d'uiic  petite  affaire. 

L  E  L  I  o. 
^' .  Pequoi  s'ngit-'l } 

J  A  e  Q_U  E  L  I  N  E. 

Cc9:  que  ne  vous  déplaifc .  . .  mais ^  vous 
vous  itâciiercz» 

1.E  L  I  o, 

,:l^oÏQnâ4 
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J  A  C  QJ7  E  L  I  N  E. 

Monfîcur ,  vous  avez  dit  il  y  a  qncnquc 
temps  5  que  vous  ne  vouliez  pas  que  j'euf- 
fîons  de  Galands. 

L  E  L  I  G. 

Non ,  je  ne  veux  point  voir  d'amour  dans 
ma  Maifon. 

J  A  c  QJJ  E  L  I  NE. 

Je  vians  pouiTant  vous  demander  un  pe- 
tit parvilege. 

L  E  L  I  o. 
Quclcft-il> 

J  A  c  Q^UE  L  I  K  E. 

Ceft  que  révérence  parler ,  j*avons  le  cœur 
tendre.  LEtiXî); 

Tu  as  le  cœur  rendre? voilà  nn  plaifantavcu; 
6c  qui  cft  le  nigaud  qui  cft  amoureux  de 
toi  > 

Pi  erre. 
Eh  ,  eh  J  eh  ,  c'cfi:  moi ,  Monfîear. 

'    L  E  L  1  o. 
Ah  c'cft  toi ,  Xiaître  Pierre  ,  je  t'aurois  cru 
plus  railonnable.  Eh  bien  ,  Jacqueline  ,  c'cft- 
donc  pour  lui  que  tu  as  le  cœur  tendre  î 

J  A  c  QJJ  E  L  I  NE. 

Oiii  J  Monfîeur  ,  il  y  a  bien  deux  ans  cti 
ça  y  que  ça  m*e(l  venu  .  . .  mais ,  dis  roi-mê- 
»3c,  je  ne  fis  pas  affez  cfFiontéc  de  mon  na» 
turel.- 

F  r  1  R  it  Ev 

Moiïilcui^,.  &anchenient:5'  c-cft  qu'à^'  tSiç- 
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trouve  gentil  y  Se  û  ce  n'ctoit  qu'aile  fait 
la  difficile,  il  y  auroit  long-temps  que  je  fê- 


lions ennocez. 


L  E  L  I  O. 

Tu  es  fou  ,  Maître  Pierre  ,  ta  Jacquelin 
au  premier  jour  te  plantera  là  ,  crois  moi , 
jie  t'attache  point  à  elle ,  laifïe-la  là  ,  tu  cher- 
che malheur. 

J  A  C  Q,U  E  L  I  N  E. 

Bon  ,  voilà  de  biaux  contes ,  qu'ous  H 
faites-là ,  Monfieur.  Eft-ce  que  vous  croïcz 
que  je  fommes  comme  vos  Girotiettes  de  Pa- 
ris ,  qui  tournent  à  tout  vent.  Allez ,  allez  , 
Il  queuqu'un  de  nous  deux  fe  plante-là  ,  ce 
fera  li  qui  me  plantera  ,  ÔC  non  pas  moi  :  à 
tout  haiatd  ,  nôtre  Monfieur ,  donnez-moi  . 
lant  fculcm.ent  une  petite  parmifîion  de  ma- 
riage 3  c'eil  pour  ça  que  j'avons  prins  la  li- 
berté de  vous  attaquer. 

Pi  e  r  r  b. 

oui ,  Monfieur  ,  voilà  tout  fin  dret  ce  que 
c*cfl:.  Se  Jacquelaine  a  itou  qucuquc  dou- 
t^ncc  que  vous  vourez  hhn  de  vôtre  grâce, 
&  pour  l'amour  de  fon  farvice ,  Se  de  ftila 
de  Ion  porc  Sc  de  fa  nierc  ,"qui  vous  ont  far- 
vi  y  quand  ils  n'étient  pas  encore  defFunts  , 
tant  y  a,  Morfîeur^excufezl'iraportunance, 
c'eft  ouc  j.e  fammcs  pauvres  ^  Se  tout  franche- 
ment pour  vous  le  couper  coure . . . 

L  E  L  I  o. 

/chcve  donc  ,  il  y  a  une  heure  que  Cii 
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traînes. 

J  A  c  c^u  E  L  N  E. 

Pargucnne  aufïi  tu  t'embarboiiillesdansje 
ne  fçai  combien  de  paroles  qui  ne  farvont  de 
rian ,  Se  Monficur  pard  la  patience.  Ccft 
donc ,  ne  vous  en  déplaife  ^  que  je  vou- 
lons nous  marier ,  &  ^  comme  ce  dit  l'autre  , 
ce  n'efl:  pas  le  tout  qu'un  pourpoint  y  s'il  n'y 
a  des  manches ,  c'eft  ce  qui  fait  ,  fî  vous  par- 
mettez  que  je  vous  le  diuons  en  bref .  -  * 

L  E  L  I  O. 

Et  non  ^  Jacqueline ,  dis  le  moi  en  long^ 
tu  auras  plutôt  fait. 

J  A  c  QU  ELIN  E. 

C'eft  que  j'avonsqueuque  efperance  que 
vous  nous  baillerez  queuque  chofe  en  entrée 
de  ménage. 

L  E  L  I  o. 

Soit,  je  le  veux,  nous  verrons  cela  une 
autre  fois  ,  &  je  ferai  ce  que  je  pourrai  ^ 
pourrvû  que  le  parti  te  convienne.  Laifîez- 
moi. 

SCENE    IV. 

ARLEQ^UIN,LELIO,  PIERRE^ 
JACQUELINE. 

Pierre  prenant  ArUcfnin  à  l'écart, 

ARlequin  y  paT  charité  ,  recommaaJcz- 
nous  à  Moiilieur  j  c'efl  que  :je  nous-ai-» 
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îTions  Jacqucleinc  8c  moi ,  je  n'avons  pas  dt 
grands  moïens  ^  &  . . , 

A  R  L  E  Qjcr  ï  N. 

Tout  beau ,  Maître  Pierre ,  dis-moi  ,  as-tu 
foncœur? 

Pierre. 

Pargucnnc  oiii,  à  la  parfin,  aile  m'a  lâché 
fon  amiquic. 

A  R  L  E  Qjt;  I  N. 

Ah  malheureux  ,  que  je  te  plains  !  voilà 
le  caraderc  perfide  qui  va  venir  ,  je  t'expli- 
querai cela  plus  au  long  une  autre  fois,  mais 
tu  ne  le  fendras  pas: adieu  pauvre  homme,  je 
n'ai  plus  rien  à  te  dire  ,  ton  mal  eft  lans  re- 
mède. J  A  C  QJJ  fc  L  I  N  E. 

Queu  tripotage  ell:-ce  qu'il  fait  donc  là , 
avec  ce  remède  &c  ce  carac5tere  >  . 
Pierre. 

Morguic  tous  ces  difcours  me  chiffon nont 
malheur  ,  je  varrons  ce  qui  en  eft  par  un  pe- 
tit tour  d'adrefïe.  Allons  nous-en  ,  Jacque- 
ieine  ,  Madame  la  Gonnefle  fera  mieux  que 

liOUS, 

SCENE    V. 
LELIO,    ARLEQ^UIR 

A  R  L  E  QJJ 1  >î  revenant  kfon  Aiahre. 
\  -Onfieur  5,  mon  cher.  Maitcc ,  il  y  a  uns- 
raauvaiie  nouve.le*-     î.; 
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L  E  L  I  O. 

Qu*cfl-ce  que  c'cft  ? 

A  R  L  E  CL.U  I  N. 
Vous  avez  entendu  parler  de  cette  Cotn- 
tefTe  ,  qui  a  acheté  depuis  un  an  cette  belf 
le  Mailon  près  de  la  votre  ? 
L  E  L  I  o. 
Olii. 

A  R  L  E  QjtJ  I  N. 

Hé  bien  ,  on  m*a  dit  que  cette  Comtcflc 
cft  ici  j  &c  qu'elle  veut  vous  parler.  J'ai  mau- 
vaife  opinion  de  cela. 

L  E  L  I  o. 
Hé  morbleu  ,  toujours  des  Femmes  :  cH 
que  me  veut-elle  > 

A  R  L  E  QJT I  N, 

Je  n'en  fçai  rien  ,  mais  on  dit  qu'elle  eft 
belle  Se  veuve  ,  3c  iccraoe  qu'elle  cft  encline 
a  taire  du  mal. 

L  E  L  I  o. 

Et  moi  enclin  à  l'éviter  :  je  ne  me  foucîe: 
ni  de  fa  beauté  ,  ni  de  Ton  veuvage. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Qne  le  Ciel   vous  maintienne  dans  cette 
bonne  dirpofition.  Ouf- 

L  B  L  I  b. 
Quas'tu  t 

A  R  L  E  CVp  I  N. 

C'cH:  qu'on  dit  qu'il  y  a  auîîli  une  Fille  de 
Chambre  avec  elle  ,  6c  voilà  mes  émotiojûS 
de  cœur  qui  me  ptcnnenî. 
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L  E  L  I  O. 

Bencft  !  une  femme  te  fait  peur  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hclas ,  Monfîeur ,  j'efpere  en  vous ,  &  en 
;vôtre  afïîftance. 

L  E  L  I  o. 

Je  crois  que  les  voilà  qui  fe  promènent  > 
retirons- nous,  llsfe  retirent, 

SCENE    VI. 

LA  COMTESSE,  COLOMBINE^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  CouTe.ssE  parlant  de  Lcl la, 

\    Oilà  un  jeune  homme  bien  fauvage  ï 

CoLOMBiNE  arrêtant  Ariecjuin. 
Un  petit  mot ,   s'il  vous  plaît.  Oferoit-on 
vous  demander  d'où  vient  cette  férocité  qui 
vous  prend  à  vous  &  à  vôtre  Mùîcre  2 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

A  c^ufe  d'un  Proverbe  qui  dit ,  que  Chat 
cchaucé  craint  l*can  froide» 

La    Comtesse. 

Parle  plus  clairement.  Pourquoi  nous  fuie- 
il  ?  A  R  L  E  Q^  I  N. 

C'efl  que  nous  fjavons  ce  qu'en  vaut  l'an- 
ne. 

C  o  L  o  M  B  I  N  E* 
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COLOMBINE. 

Remarquez-vous  qu'il  n'ofc  nous  regar* 
^er.  Madame  :  allons  ,  allons  ^  levez  la  tête, 
&  rendez-nous  compte  de  la  foctifc  que  vous 
venez  de  faire. 

A  R  L  E  QU I N  /^  regardant  doucement» 
Par  la  jarni  qu'elle  eft  jolie. 

La    Comtesse. 
Laiiïè^lelà  ,  je  crois  qu'il  eftimbécileV 

COLOMBINE. 

Et  moi  je  crois  que  c'eft  malice.  Parleras*, 
tu?  Arlequin. 

Ceft  que  mon  Maître  a  fait  vœu  de  fiiir  les 
Femmes ,  parce  qu'elles  ne  valent  rien, 

CoLOMBlNE. 

Impertinent  ! 

A  R  L  1  Q^W  I  N. 

Ce  n'eft  pas  votre  faute  ,  c'e/l  la  nature 
qui  vous  a  bâties  comme  cela  ,  &  moi  j'ai 
fait  vœu  aufli.Nous  avons  fouffert  comme  des 
miferables  à  caufe  de  votre  bel  efprit ,  de  vos 
jolis  charmes ,  &  de  votre  tendre  cœur. 

CoLOMBINE. 

Hélas  quelle  lamentable  hiftoire  !  &:  com- 
ment te  tireras-tu  d'affaire  avec  moi  ?  Je  fuis 
une  efpiegle  ,  &  j'ai  envie  de  te  rendre  un 
peu  miferable  de  ma  façon. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

prrr,  il  n'y  a  pas  pied. 

La     Comtissf: 
Va  ^  mon  ami ,  va  dire  à  ton  Maître  que 

C 
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je  me  fou  de  fort  peu  des  hommes^mais  que  j« 
jfouhaiterois  lui  parler. 

Arlequin. 
Je  le  voi  là  qui  m'attend  ,  je  m*en  vais 
Tappeller  :  Monfieur  ,  Madame ,  dit  qu'elle 
ne  fe  foucic  point  de  vous  :  vous  n'avez  qu'à 
venir,  elle  veut  vous  dire  un  mot.  Ah  !  com- 
me cela  m'accrocheroit  ,  fi  je  me  laiflois 
faire. 

SCENE     VII. 
LELIO,  LA   COMTESSE  , 
COLOMBINE. 

MLelio. 
Adamc,  puis- je  vous  rendre  quelque 
fcrvicc  ? 

La     Comtesse. 

Monfieur  ,  je  vous  demande  pardon  de  la 
liberté  que  j'ai  prife,  mais  il  y  a  le  neveu  de 
mon  Fermier ,  qui  cherche  en  mariage  une 
jeune  PaiTannc  de  chez  vous.  Ils  ont  peur  que 
vous  ne  confenticz  pas  à  ce  mariage  ,  ils 
n'ont  prié  de  vous  engager  à  les  aider  de 
quelque  libéralité  ,  comme  de  mon  côté  j'ai 
deflein  de  le  faire.  Voilà  Monfieur  tout  ce 
que  j'avois  à  vous  dire  quand  vous  vous  êtes 
retire.  L  e  l  i  o. 

Madame,  j'aurai  tous  les  égards  qucmcr 
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îîte  vôtre  recommandation  ,  &  je  vous  prie 
de  m'excufer  fi  j'ai  fiii ,  mais  je  vous  avoue 
que  vous  êtes  d'un  Sexe  avec  qui  j'ai  crû  rom- 
pre pour  toute  ma  vie  :  cela  vous  paroi tra 
bien  bifarre.  Je  ne  chercherai  point  à  me  jiil- 
tificr  3  car  il  me  refte  un  peu  de  politcfle  :,  ^ 
je  craindrois  d'entamer  une  matière  qui  me 
met  toujours  de  mauvaife  humeur  ,  &  fi  je 
parlois  ,  il  pourroit  malgré-moi  m'échaper 
Aqs  traits  d'une  incivilité  qui  vous  déplai- 
roit  ,  &  que  mon  rcfpeâ:  vous  épargne. 

COLOMBINE. 

Mort  de  ma  vie  ,  Madame  ,  eft-ce  que  ce 
difcours-là  ne  vous  remue  pas  la  bile  ?  Aller, 
Monfîeur  ^  tous  les  renégats  font  mauvaife 
fin  ,  vous  viendrez  quelque  jour  crier  miie- 
ricorde ,  6c  remper  aux  pieds  de  ^os  Maîtres^ 
&  ils  vous  écraferonc  comme  un  Icrpent.  Il 
faut  bien  que  juftice  fe  fa  (Te. 

L  E  L  10. 

Si  Madame  n'étoit  pas  prcfentc ,  je  VOUS 
dirois  franchement ,  que  je  ne  vous  crains  , 
ni  ne  vous  aime. 

La  Comtesse. 
Ne  vous  gênez  point^Monfieur.Tout  ce  que 
nous  difons  ici ,  ne  s'adrefTe  point  à  vous ,  rc- 
gardons-nôus  comme  hors  d'intereft.  Et  fur 
ce  pied-là  peut-on  vous  demander  ce  qui 
vous  fâche  h  fort  contre  les  femmes  2 

L  E  L  I  O. 

'Ah  î  Madame ,  difpeiifezmoi  ^(^  vous  le 

Ci) 


48        LA   SURPRISE 

dire  ,  c'efi:  un  récit  que  j*accompagnc  ordi- 
nairc-nent  de  réflexions  j  où  vôtre  Sexe  tit 
liouVt  pas  Ton  compte. 

La   C  g  m  t  f.  s  s  ï. 
J"  vous  devine^c'cft  une  infidélité  qui  Vous 
a  donne  tant  de  colère. 

Le  Lie. 
Oiii ,  Madame  ^  c*cft  une  infidélité , mais 
afFreufe ,  mais  déteftable. 

La    Comtesse. 
N'allons  point  fi  vire  ,  vôtre  MaîtrcfTc 
ccfla-t'elle  de  vous  aimer  ,  pour  en  aimer 
wn  autre  ?  L  e  l  î  o. 

En  doutez  vous  ,  Madame  ?  la  fimpic 
infidélité  feroit  infipide,  &  ne  tenteroit  pas 
une  femme,  fans  l'affaifonement  de  la  per- 
fidie. La   Comtesse. 

Qlioî  ?  vous  élites  un  fucceffeur  ?  elle 
en  aima  un  autre  ? 

L  E  L  I  o. 

Oui  ,  Madame  :  Comment  cela  Vous  c- 
lonc  ?  Voilà  pourtant  les  femmes ,  &  ces 
adions  doivent  vous  mettre  en  païs  de  coa* 
Aoi^ance. 

COLOMBINE* 

Le  petit  blafphemateur  ! 

La  Comtïsse. 
Oui,  vôtre  Maîtreflc  eft  une  indigne  7 
^  Ton  ne  fçauroit  trop  la  méprifer. 

COLOMBINE. 

D'&ccord  ,  qu'il  la  m^rifc  ^  il  n*/  ;l  pa« 
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tortillei:  :  c'eft  une  coquine  celle-là. 
La  Comtesse. 
J'ai  crû  d'abord  moi  ,  qu'elle  n*âVoit  fait 
que  fe  dégoûter  de  vous ,  &  de  l'amour  ,  St 
je  lui  pardonnois  en  faveur  de  cela  ,  la  fo- 
tife  qu'elle  avoir  eue  de  vous  aimer.  Quand 
je  dis  vous  ,  je  parle  des  hommes  en  gê- 
nerai. 

COLOMBINE. 

Prenez  ,  prenez  toujours  cela  en  atten- 
dant mieux. 

L  E  L  I  O. 

Comment ,  Madame  j  ce  n'cft  donc  rien 
a  vôtre  compte  ,  que  de  cefTer  fans  railon  , 
d'avoir  de  la  tcndrelTe  pour  un  homme  } 
La  Comtesse. 

C*cft  beaucoup  au"  contraire  :  ccfTcr  d'a- 
voir de  Pamour  pour  un  homme ,  c'eA:  à 
mon  compte  connoîtrc  fa  faute  ,  s'en  re- 
pentir ,  en  avoir  honte  ,  fentir  la  mifcrc 
de  l'idole  qu'on  adoroit ,  Se  rentrer  dans  le 
rcfpcâ:  qu'une  femme  fe  doit  à  elle  même. 
3*ai  bien  vu  que  nous  ne  nous  entendions 
point  j  fi  vôtre  maitrciïe  n'avoir  fait  que 
renoncer  à  fon  attachement  ridicule  ,  eh  î 
îl  n'y  auroit  rien  de  plus  loiiabic  *,  mais  ne 
faire  que  changer  d'objet ,  ne  guérir  d'une 
folie  que  par  une  extravagance  y  eh  fi.  Je 
fuis  de  vôtre  fentiment  ,  cette  femme -là 
cft  tout-à-fait  mcprifablc  j  Amant  pour 
amant  ^  il   valoit  autant  que  vous  déshon- 

Civ 
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jioraffiez  fa  raifon  qu'un  autre. 
L  E  L  I  o. 
Je  vous  avoiie  ,  que  je  ne  m'attcndois  pas 
à  cettechûte-là. 

C  o  I  o  M  B  I  N  E. 

Ah  5  ah  ,  àh  j  il  faudroit  bien  des  con- 
verfaticns  comme  celle  là  ,  pour  en  faire 
une  raifonnable.  Courage  ,Monfieur  ,  vous 
voilà  tout  déferre  :  décochez-îui  moi  quel- 
que trait  bien  hétéroclite  ,  qui  fente  bien 
Poriginal  $  eh  I  vous  avez  fait  des  merveilles 
d'abord. 

L  E  L    I  O. 

C*eft  afTûrement  m.ettre  les  hommes  bien 
bas ,  que  de  les  juger  indignes  de  la  ten-r 
drefTc  d'une  femme  :  l'idée  eft  neuve» 

COLOMBINE. 

£lle  ne  fera  pas  fortune  chez  vous. 

L  E  L  I  o. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  fac  hée  Ma- 
dame. 

La  Comtesse. 
Moi  Mcnfîeur  ,  je  n*ai  point  à  me  plain- 
dre des  hommes  ,  je  ne  les  hais  point  non- 
plus.  Hélas  la  pauvre  efpece  !  elle  eft  ,  pour 
qui  Péxamine  ,  encore  plus  comique  ,  que 
haïflàblc. 

CoLOMBINE. 

Ouida,  je  crois ,  que  nous  trouverons  plus 
de  reflburcc  à  nous  en  divertir  ,  qu*à  nous 
fâcher  contre  elle. 
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L  E  L  I  O. 

Mais  qu*a-t'elle  donc  de  fi  comique  ? 

La      Comtesse. 
Ce  qu'elle  a  de  comique  ?  mais  y  fon- 
sezrvous   .  Monfieur  ?   vous  êtes  bien  eu- 
rieux  d'être   liumilié   dans  vos    conrrcres^ 
Si  je  parlois ,  vous  feriez  tout  étonné  de 
vous  trouver  de  cent  piques  au-defTous  de 
nous.  Vous  demandez  ce  que  vôtre  efpeccï 
a  de  comique  ,  qui  pour  fc  mettre  à  (on 
aife  a  eu  beloin  de  Te  refcrver  un  privi* 
lege  d'indifcrction  ,  d'impertinence  ,  &  de 
fatuité ,  qui  fufFoqueroit  fi  elle  n*étoit  ba- 
billarde  ,  fi  fa  miferable  vanité  n'avoit  pas 
fcs  coudées  franches  ,  s'il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  déshonnorcr  un  Sexe  qu'elle  ofc 
méprifcr  pour  les  mêmes  cliofes^dont  l'in- 
digne qu'elle  cft ,  fait  fa  gloire.  Oh  î  l'ad- 
tnirable  engeance  qui  a  trouvé  la  raifon  , 
&c  la  vertu,  des  fardeaux  trop  pefants  pour 
elle  ,  de  qui  nous  a  chargé  au  foin  de  les 
porter  :  ne  voilà-t'il  pas  de  beaux  titres  de 
luperiorité  fur  nous  }  &  de  pareilles  gen$ 
ne  font-ils  pas  rifibles  !  Fiez  -  vous  à  moi, 
Monfieur  ,.vous  ne  connoifTez  pas  votre 
mifcrc ,  j  oferai  vous  le  dire  :  vous  voilà 
bien  irrité  contre  les  femmes  ,  je  fuis  peut- 
être  moi  5  la  moins  aimable  de  toutes ,  tout 
héiiffé  de  rancune  que   vous  croïcz  ê.tre , 
moïennant  deux  ou  trois  coups  d'œil  fla- 
tcurs  qu'il  m'en  coûteroic,  grâce  à  la  tour- 
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nure  grotefquc  de  rcfprit  de  l'homme  ; 
vous  m'allez  donner  la  Comédie  :  Oh  je  vous 
dLfic  de  me  faire  païer  ce  tribut  de  fblic-là, 

COLOMBI    NE. 

Ma  foi  ,  Madame  ,  cette  cxperience-là 
vous  porteroit  malheur. 

L  E  L  I  o. 
Ah  ,  ah  ,  cela  eft  plaifanf ,  Madame  ,  peu 
de  femmes  font  aurfi  aimables  que  vous  , 
vous  l'êtes  tout  autant,  que  je  fuis  fur,  que 
vous  croïcz  l'être ,  mais  s'il  n'y  a  que  la 
Comédie  dont  vous  parlez  ,  qui  puifle  vous 
réjoiiir  ,  en  ma  confcience  vous  ne  rirez  de 
vôtre  vie. 

CoLOMBINE. 

En  ma  confcience  ,  vous  me  la  donneî 
tous  les  deux  j  la  Comédie,  cependant  fi  j'é- 
tois  à  la  place  de  Madame  j  le  defii  me 
picqueroit ,  ôc  je  ne  voudrois  pas  en  avoir 
Je  acmenti. 

La  CoMTEssi. 
Non  ,  la  partie  ne  me  pique  point ,  je 
la  tiens  gagnée  j  mais  comme  à  la  campagne 
il  faut  voir  quelqu'un  ,  foïons  amis  pen- 
dant que  nous  y  reflétons  ,  je  vous  promets 
fureté  ,  nous  nous  divertirons  ,  vous  à  mé- 
dire des  femmes  ,  &  moi  à  méprifcr  les 
hommes.  L  e  l  i  o. 

Yolontiers. 

COLOMBINE. 

Le  joli  commerce  l  on  a  qu'à  vous  en 
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croire  ,  les  hommes  tireront  à  l'Orient  , 
les  femmes  à  l'Occident  ^  cela  fera  de  belles 
productions  ,  Se  nos  petits  neveux  auront 
bon  air.  Eh  morbleu ,  pourquoi  prêcher  la 
fin  du  monde  ,  cela  coupe  la  gorge  à  tout  : 
foïons  raifonnabîes ,  condamnez  les  amans 
dcloïaux  ,  les  conteurs  de  forn  et  tes  ,  à  être 
jettez  dans  la  rivière  ,  une  pierre  au  col  , 
a  merveille  ;  enfermez  les  coquettes  entre 
quatre  murailles  ,  fort  bien  ,  mais  les  amans 
fidèles  ,  drelTcz-  leur  de  belles  &  bonnes  fla- 
tues  pour  encourager  le  Public  ^  vous  riez 
adieu  pauvres  brebis  égarées  :  Pour  moi  , 
je  vais  travaillera  la converfion d'Arlequin, 
A  vôtre  égard  que  le  Ciel  vous  affiûe  ^mais 
il  feroit  curieux  de  vous  voir  chanter  la 
palinodie  :  je  vous  y  attends. 

Là    Comtesse, 
La  folle  l  je  vous  quitte,  Monfieur  ,  f ai 
quelques-ordres  à  donner  ,  n'oubliez  pas  de 
grâce  ma  recommandation  pour  ces  païfans. 

SCENE    VIII. 
LE  BARON, LA  COMTESSE^ 
L  E  L  I  O. 


N 


Le    Baron. 

E  me  trompai-jc  point ,  eft-ce  vous  que 
je  vois ,  Madame  la  Comtcllb  } 
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LaComtesse. 

Oiii ,  Monficur  ,  c'eft  moi-même. 

Le      B  a  r  o  k. 
Quoi  !  avec  notre  ami  Lelio  l  Cela  fe  peut- 

ib 

La  Comtesse, 
Qac  trouvez- vous  donc  là  de  (î  étrange  > 

Lelio. 
Je  n'ai  l'honneur  de  connoîtrc   Madame 
que  depuis  un  inflanc ,  Se  d'où  vient  la  fur- 
prife  > 

Le     Baron. 
Comment  ma  furprife  !  voici  peut-être  le 
coup  de  hafard  le  plus  bifarrc  qui  foit  arrivée 
Le  l  I  o. 
En  quoi  ? 

Le     Baron. 
En  quoi  ?  morbleu  ,  je  n'en  fçaurois  re-» 
Tenir ,  c'eft  le  fait  le  plus  curieux  qu'on  puif- 
fe  imaginer  ,  dès  que  je  ferai  à  Paris  ,  où  je 
vais ,  je  le  ferai  mettre  dans  la  gazette. 
Lelio. 
Mais  que  veux-tu  dire  ? 

Le  Baron. 
Songez-vous  à  tous  les  millions  de  fem- 
mes qu*il  y  a  dans  le  monde,  au  Couchant ^ 
au  Levant ,  au  Septentrion ,  au  Midi ,  Euro- 
péennes 5  Asiatiques  y  Affriquaines ,  Améri- 
quaines  ,  blanches  ,  noires ,  bazmnées  ^  de 
toutes  les  couleurs.  Nos  propres  expériences, 
de  les  relations  de  nos  Voïageurs ,  nous  ap- 
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prennent  que  par  tout  la  femme  eft  amie  de 
l'homme  ^  que  la  nature  Ta  pourvue  de 
bonne  volonté  pour  lui  ;  la  nature  n*a  man- 
qué que  Madame  :  le  Soleil  n'éclaire  qu'elle 
chez  qui  notre  efpcce  n'ait  point  rencontré 
grâce  ;  Se  cette  feule  exception  de  la  Loi  gé- 
nérale jfe  rencontre  avec  un  perfonnage  uni- 
que •,  jeté  le  dis  en  ami ,  avec  un  homme 
qui  nous  a  donné  l'exemple  d'un  fanatifme 
tout  neuf;,  qui  feul  de  tous  les  hommes  n'a 
pu  s'accoutumer  aux  Coquettes  qui  four- 
millent fur  la  Terre  ,  de  qui  font  aufli  an- 
ciennes que  le  Monde  ,  enfin  qui  s^efl  con- 
damné à  venir  ici  languir  de  chagrin  de  ne 
plus  voir  de  femmes  ,  en  expiation  du  crime 
qu'il  a  fait  quand  il  en  a  vu.  Oh  je  ne  fachc 
point  d*aventurequi  aille  de  pair  avec  la  vô» 
trc. 

L  E  L  I  o  riant. 
Ah  ,  ah  ,  je  te  pardonne  tontes  tes  inju- 
res en  faveur  de  ces  Coquettes  qui  fourmil- 
lent fur  la  Terre ,  S>C  qui  font  auiîi  anciennes- 
que  le  Monde. 

La  Comtesse  rlanK 
Pour  moi  je  me  fçai  bon  gré  que  la  natu- 
re m*ait  manquée,  &  je  me  pafTerai  bien  de  la 
façon  qu'elle  auroit  pu  me  donner  de  plus, 
c'eil  autant  de  fauve  ,  c'cft  un  ridicule  de 
moins. 

Le     Baron  ferieufement. 
Madame,  n'appeliez  point  cette  foiblefTe^'^ 
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là  ridicule  y  ménageons  les  termes,  il  peut  ve- 
nir un  jour  où  vous  ferez  bien  aifc   de  lui 
trouver  une  épithetc  plus  honnête. 
La    Comtesse. 
Oui ,  fi  refpritme  tourne. 

Le  Baron. 
Eh  bien  il  vous  tournera  :  c'eft  fi  peu  de 
chofe  que  l'efprit  l  après  tout ,  il  n'eft  pas  en- 
core fur  que  la  nature  vous  ait  abfoîument 
manquée  :  Hélas ,  peut-être  joiicz-vous  de 
vôtre  refte  aujourd'hui.  Combien  voïons^ 
nous  de  chofcs  qui  font  d'abord  merveilleu- 
fes ,  &  qui  iiniflent  par  faire  rire  :  Je  fuis 
un  homme  à  pronoftic  ,  voulez-vous  que  je 
vous  dife ,  tenez ,  je  crois  que  vôtre  mervcil* 
leux  cfl  à  fin  de  terme. 

Le  l  I  o. 
Cela  fe  peut  bien  ^  Madame ,  cela  fe  peut 
bien ,  les  foux  font  quelquefois  infpirez. 
La    Comtesse. 
Vous  vous  trompez  ,  Monfieur  ,  vous 
vous  trompez. 

Le    Baron. 
Mais  toi  qui  raifonnes  ^  as-tu  lu  l'hiftoirc 
Romaine  l 

L  E  L  I  o. 
Oiii ,  qu'en  veux-tu  faire  de  ton  Hifloire 
Romaine  ?  -il 

Le     Baron. 
Te  fouviens-tu  qu'un  Ambafladeur  Ro- 
main  enferma  Autiochus    dans  un  cercle 
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qu*il  traça  autour  de  lui ,  ôc  lui  déclara  la 
guerre  ,  s*il  en  fortoit  avant  qu'il  eût  répon- 
du à  fa  demande. 

L  E  L  I  O. 

Oiiî ,  je  m*cn  rclïbuviens. 

Le    B  a  r  0  k. 
Tiens  mon  ami ,  moi  indigne  je  te  fais 
un  cercle  à  l'imitations  de  ce  Romain  ^  Se  fous 
peine  des  vengeances  de  l'amour  ,  qui  vaut 
bien  la  Republique  de  Rome ,  je  t'ordonne 
de  n'en  fortir  que  foûpirant  pour  les  beautez 
de  Madame.  Voïons  Ci  tu  oferas  broncher. 
L  E  L  I  G  pajfe  le  cercle. 
Tiens  ,  je  fuis  hors  du  cercle ,  voilà  maré- 
ponfe ,  va- t'en  la  porter  à  ton  benêt  d'amour; 
La     Comtesse. 
Monfieur  le  Baron  ,  je  vous  prie,  badinez 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais  ne  me  mettez 
point  en  jeu. 

Le  Baron. 
Je  ne  badine  point ,  Madame ,  je  vous  le 
cautionne  garotté  à  vôtre  char ,  il  vous  aime 
de  ce  moment-ci ,  il  a  obéi.  La  pefle ,  vous  ne 
le  verriez  pas  hors  du  cercle  ,  il  avoit  plus 
de  peur  qu'Antiochus. 

L  E  L  I  o  riant: 
Madame ,  vous  pouvez  me  donner  des  ri- 
vaux tant  qu'il  vous  plaira  ,  mon  amourn'cfl 
point  jaloux. 

La    Comtesse embarrajfée, 
Meflîcurs  ,  j'entens  volontiers  raillerie  Jî 
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tuais  finiflbns-là  pourtant. 

Le     B  a  b.  o  k. 
Vous  montrez-Ià  certaine  impatience  qui 
pourra  venir  à  bien  :  faifons  là  profiter  par 
un  petit  tour  de  cercle.  [  //  l^enfenne  aujfi,  ] 
L'a   Comtesse  fonam  du  cercle. 
Laiiïbz-moi  ^  qu'cft-ce  que  cela  fignific  ? 
Baron  ,  ne  lifcz  jamais  d'hiftoire ,  puilqu*cllc 
ne  vous  apprend  que  des  polifToiancrics. 
Lelio  rit, 
L  E     B  A  R  o  N. 
Je  vous  demande  pardon ,  mais  vous  aî- 
tnerez  s'il  vous  plaît.  Madame  ,  Lelio  eft 
mon  ami ,  &  je  ne  veux  point  lui  donner  de 
Maître  (Te  infenfible. 

La     Comtess  b  ferienfement. 
Cherchez-lui  donc  une  MaîtrcfTe ailleurs , 
-  car  il  trouvcroit  fort  mal  fon  compte  ici. 
Lelio. 
Madame  ,  je  fçai  le  peu  que  je  vaux  ,  on 
peut  fe  dirpcnfer  de  me  l'apprendre,  après 
tout  vôtre  antipathie  ne  me  fait  point  trem- 
bler. 

Le     B  a  bI  o  n. 
Bon  ,  voilà  de  l'amour  qui  prélude  par 
du  dépit. 

La    Comt^ssi^  Lelio, 
Vous  feriez  fort  à  plaindre ,  Monficur  ^  d 
mes  fentimens  ne  vous  ctoicnt  indifferens. . 

L  E      B  A  B.  O  N. 

Ah  !  le  beau  duo  1  vous  ne  fçavcz  pas  cn-> 
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corc  combien  il  eft  tendre. 

LaComiesse  s'en  allant  doucement. 

En  vérité  vos  folies  me  pouffent  à  bout  ,' 
Baron.  Le    Baron. 

Oh  ,  Madame ,  nous  aurons  Phonncur  , 
Lelio  &  moi ,  de  vous  reconduire  jufques 
chez  vous. 

C  o  L  o  M  B  I  N  E  arrivant. 

Bon  jour  y  Monfieur  le  Baron.  Comme 
vous  voilà  rouge  ,  Madame  ?  Monficur  Le- 
lio eft  tour  je  ne  fçai  comment  auflî  :  il  a  l'air 
d'un  homme  qui  veut  erre  fier  ,  &  qui  ne 
peut  pas  rêtre.  Qu*avez-vous  donc  tous 
deux  ? 

La    Comtess tfortant* 

L'étourdie  ! 

Le    B a r  o  m. 

LaifTez-les  là  ,  Colombine,  ils  font  de  mé- 
chante humeur  *,  ils  viennent  de  fc  faire  une 
déclaration  d'amour  l'un  à  l'autre  ,  &  Iç 
tout  en  fe  fâchant. 

SCENE    IX. 

COLOMBINE,  ARLEQ^UIN; 

avec  un  équipage  de  Chajfeur. 

CoLOMBiNE  cjHÎ  a  écoutéc  unpeuleup 
converfation. 

JE  vois  bien  qu'ils  nous  aprêteront I rire; 
Mais  où  cfl;  Arlequin  ?  je  veux  qu'il  m'a^* 
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mufe  ici. .  .J'entends  quelqu'un ,  ne  feroic-ce 
pas  lui  ? 

A  R  L  1 Q^  I  N  /^  votant* 
Ouf ,  ce  gibier-là  meine  un  Chaflcur  trop 
loin  :  je  me  perdrois  ,  tournon  d'un  autre 
côté . . .  allons  donc . . .  heut,  me  voilà  jufte- 
ment  fur  le  chemin  du  Tigre,  maudit  fait 
Targent ,  l*or  &  les  perles. 

G  O  L  G  M  B  1  N  B. 

Quelle  heure  cft~il ,  Arlequin. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Ah  !  la  fine  mouche ,  je  vois  bien  que  tu 
cherches  midi  à  quatorze  heures.  Paflez  , 
paffcz  vôtre  chemin ,  ma  mie. 

COLOMBINE. 

Il  ne  me  plaît  pas ,  moi ,  pafl'e-lc  toi-mê- 
me > 

A  R  L  E  Qj^'r  K. 

Oh  pardi  à  bon  chat  bon  rat ,  je  veux  rcf- 
fer  ici. 

CoLOMBINE. 

Hé  le  fou  ;  qui  perd  l'efprit  en  voïant  une 
femme. 

A  R  L  E  Qjy  I  N. 

Va- t'en ,  va-t'en  demander  ton  portrait  à 
tnon  Maître  >  il  te  le  donnera  pour  rien  :  tu 
verras  fi  tu  n'es  pas  une  vipère. 

CoLO  MBIKEk 

Ton  Maître  eft  un  Vifîonnaire  qui  te  faîf 
faire  pénitence  de  (es  fottifes  :  dans  le  fond 
m  me  fais  pitié ,  c'eû  dommage  qu*un  jeune 

homtUQi 
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homme  comme  toi  y  afTcz  bien  fait  3  6c  boQ 
enfant  y  car  tu  es  fans  malice ,  . .  • 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Je  n'en  ai  non-plus  qu'un  poulet. 

C  O  L  G  M  B  I  N  E. 

Ccft  dommagge  qu'il  confomme  fa  jeu- 
nefle  dans  la  langueur  &  la  foufFrance  y  car 
dis  la  vérité  ,  tu  t'ennuies  ici ,  tu  pâtis. 

A  R  L  E  QJJ  I  N» 

Oh  cela  n*eft  pas  croïable. 

COIOMBIN  E» 

Et  pourquoi ,  nigaud ,  mener  une  pareille 
vie  î  A  R  L  E  Qjr  i  n. 

Pour  ne  point  tomber  dans  vos  pattes ,  ra- 
ce de  chats  que  vous  êtes  j  (î  vous  étiez  àc 
bonnes  gens ,  nous  ne  ferions  pas  venus  nous 
rendre  hermites.  Il  n*y  a  plus  de  bon  temps 
pour  moi  &  ,  &  c'eft  vous  qui  en  ctts  caufe  , 
6c  malgré  tout  cela  il  ne  s'en  faut  de  rien  qi  c 
je  ne  t'aime.  La  rottc  chofe  que  le  coDur  ce 
l'homme  l       C  o  l  o  m  b  i  n  e. 

Cet  original  difpute  contre  fon  cœut 
comme  un  honnête  homme. 

A  R  L  E  QJ/  I  N. 

N'as-tu  pas  de  honte  d'être  fi  jolie  6c  fi 
traitreflc  \ 

CoLOMElNE. 

Comme  fi  on  devoir  rougir  de  fes  bonnc;:^ 
qualitcz.  Au  revoir  ,  nigaud  >.  tu  me  fiiisj^ 
mais  cela  ne  durera  pc'S, 

Fin  dn  vremlsr  ASle. 

î> 
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ACTE  II. 

SCENE    PREMIERE. 


COLOMBINE,LA  COMTESSE 

CoLOMBiNE^;^  regardant  fa  montre^ 

Ela  cft  fingulier  ! 
La  CoMTissEr 
Quoi? 

C  O  VO  M  B  I  N  E. 

Je  trouve  qu'il  y  a  un  quart- 
<d1iciire  que  nous  nous  promenons  fans  rien 
dir.^  :  enn  c  deux  femmes  cela  ne  laifle  pas> 
d'être  fort.  Somnàes-nous  bien  dans  notre 
État  naturel  > 

La   Comtesse. 
Je  ne  lâche  rien  d'exrrfordiiiaire  en  vaow 

COLOMBlNF. 

Vous  voilà  pourtant  bien  rêveufe. 

La     Comtesse. 
Ceft  que  je  Tongc  à  une  chofc* 

COIOMBINB. 

VoVan<  ce  que  c\ï{  ^  fuivant  refpecc  de  la. 
îLoffij  jc  ferai  refiimc  d?  vôtre  filence. 
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LaComtésse. 
C'eft  que  je  fojige  qu'il  n'efl  pas  njéceflai- 
rc  que  je  voie  fi  fouvent  Lelio- 

COLOMBINE, 

Hom  ,  il  y  a  du  Lclio  :  votre  taciturnité 
n'efl;  pas  ii  belle  que  je  le  pcnfois*,  la  mienne, 
à  vous  dire  le  vrai ,  n*eft  pas  plus  méritoire» 
Je  me  taifois  à  peu  près  dans  le  même  goût  , 
je  ne  rêve  pas  à  Lelio  ,  mais  je  luis  autour  de 
cela,  je  rêve  au  Valer. 

La    Comtes  se» 

Mais  que  veux-tu  dire  >  Q.ucl  mal  y  a-t'il 
à  penfcr  à  ce  que  je  pcnfe  ? 

C  O  L  G  M  B  I  N  E. 

Oh  pour  du  mal  il  n'y  en  a  pas  ,  mais  je 
croïois  que  vous  ne  difiez  mot  par  pure  pa- 
refle  de  langue  y  &c  je  rrouvois  cela  beau^ 
dans  une  femme  ;  car  on  prétend  que  cela 
eft  rare.  Mais  pourquoi  jugez-vous  qu'it 
n*e(l  pas  ncce (Taire  que  vous  voïez  fi  fouvent 
Lelio  ?        La«    Comtesse. 

Je  n*ai  d'autres  raifons  pour  lui  parler  ^ 
que  lemariage  de  ces  jeunes  gens  :  il  ne  m'a 
point  dit  ce  qu'il  veut,  donner  à  la  fille  ,  je- 
luis  bien  aife  que  le  Neveu  de  mon  Fermier 
trouye  quelque  avantage  ^  mais  fans  nous; 
parler  ,  Lelio  peut  me  faire  fcivoir  fes  inten- 
tions  y  oC  yç  puis  le  raire  mrormer  dss  mien- 
nes. C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

L'imagination  de  cela  câtcut-à-fait  pîai^ 

Dij; 


44       LA   SURPRISE. 

La    Comtesse. 
Ne  vas-tu  pas  faire  un  commentaire  11^, 
dcfliis } 

CotOMBINE. 

Comment }  il  n'y  a  pas  de  commentaire  à 
cela  :  Malepeftc ,  c'eft  un  joli  trait  d'efprie 
que  cette  invention-là.  Le  chemin  de  tout  le 
monde  quand  on  a  affaire  aux  gens ,  c'eft 
d'aller  leur  parler ,  mais  cela  n*efi:  pas  com- 
mode, le  plus  court  eft  de  l'entretenir  de  loin, 
vraiment  on  s'entend  bien  mieux  :  lui  parle-^ 
Tcz-vous  avec  une  Sarbacane,  ou  par  Procu- 
reur» 

La     Comtesse. 
Mademoifelle  Colombine ,  vos  fades  raille- 
lies  ne  me  plaifent  point  du  tout ,  je  vois 
bien  les  petites  idées  que  vous  avez  dans  l'ef- 
prie. 

Colombike. 
Je  me  doute  moi  ,  que  vous  ne  vous  dou- 
iez pas  des  vôtres ,  mais  cela  viendra. 
La   Comtesse» 
Taifez-vous. 

Colombine, 
Mais  aufï).  dequoi  vous  avifcz-vons  de 
prendr  j  un  û  grand  tour  pour  parler  à  un 
homme.  Monlicur ,  foïons  amis  tant  que  nous 
îcftcrons  ici ,  nous  nous  amu ferons  ,  vous  à 
médire  des  femmes,  moi  à  méprifer  les  hom- 
mes, (  voila  ceque  vous  lui  avez  dit  tantôr,) 
tft  ce  que  Tamufement  que  vous  avez  choifi 
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ne  vous  plaît  plus  > 

La    Comtesse. 

Il  me  plaira  toujours  j  mais  j'ai  ronge  que 
je  mettrai  Lelio  plus  à  fon  aife  en  ne  le 
voïant  plus.  D'ailleurs  la  converfation  que 
nous  avons  eiië  tantôt  enfemble,  jointe  aux 
plaifanteries  que  le  Baron  a  continué  de  faire 
chez  moi ,  pourroient  donner  matière  à  de 
nouvelles  fcenes ,  que  je  fuis  bien  aifc  d*évi' 
ter  3  tien,  prends  ce  Billet. 

Colomb  IN  s. 
Pour  qui  > 

La   Comtesse. 

Pour  Lelio.  C*cft  de  cette  Païfanne  dont 
il  s'agit  j  je  lui  demande  réponfe. 

COLOMBINE. 

Un  Billet  à  Monfieur  Lelio  ,  exprès  pour 
ne  point  donner  matière  à  la  plaifanterie  î 
mais  voilà  des  précautions  d'un  jugement ... 
La    Comtesse. 
Fais  ce  que  je  te  dis. 

CoLOMBINE. 

Madame ,  c*eft  une  maladie  qui  commeH"^ 
ce  :  vôtre  cœur  en  eft  à  fon  premier  accès  de 
Jfiévre  ,  tenez ,  le  Billet  n'eft  plus  néccflaiiej, 
je  vois  Lelio  qui  s'approche. 

La    Comtesse. 

Je  me  retire,  faites  vôtre  commiiSonr 
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SCENE    II. 
.       LELIO,    ARLECLUIN. 
C  O  L  O  M  B  1 N  E. 

L  E   L  I  O. 

Pourquoi  donc  Madame  la  Comtefle  fc 
retire- r'elle  en  me  voïant  ? 
C  Q  t  o  M  B I  N  î  pré ferj tant  le  Billet. 
Moniîeur  . . .  ma  Maîtrede  a  jugé  à  pro- 
pos de  réduire  fa  converratlon  dans  ce  Bil- 
let. A  la  Campagne  on  a  l'elprit  ingénieux. 

L  E  L  I  o. 

Je  ne  vois  pas  la  finelTe  qu'il  peut  y  avoir  « 
me  laifTer  là  quand  j'arrive  ,  pour  m'entrete- 
nir  dans  des  papiers.  J'allois  prendre  des  me-- 
fures  avec  elle  pour  nos  Païiansv  mais  voïons 
fes  raifons.. 

A  K  L  E  CtP  I  N» 

Je  vous  confeiile  de  lui  répondre  fur  une 
carte  ,  cela  fera  bien  aulTi  drôle. 

L  È  L  I  o    lit, 

^  Mcnfiew^y  depuis  cjue  nous  nous  Çommes 
q  'ïttez^f  •  fait  r/fléxurj  cjHilétoit  ^Jfez.  /;/«- 
tile  d?  noii^  voir. 

Ob  ^rès  Ln;itile  ,  je  l*ai  penfé  de  même. 
Je  prévois  cjHt  c  it  vous  (i^e?uroit ,  &  fn^Ji  ^  ^t*i 
il  neuniùp.  p  is  d*ètrj  Juile  tje  jh'ois  fa:  hic  de 
voiisc.a,nruiridre  l 
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Vous  avez  raifon  ^  Madame  >  je  vous  rc- 
rnercie  de  vôtre  attention. 
Vous  f cave  2i  la  -prière  que  je  vous  ai  faite  tatt" 
tôt  an  fujet  du  m^.riage  ck  nos  jemtes  gens  j,  je 
vous  prie  d^  vouloir  bien  me  marqHerlk-dejfus 
quelque  chafe  de  pofitif^ 

Volontiers  ,  Madanîe  ,  vous  n'attendrez 
point  !  Voila  la  ferarr-e  du  caracTterc  je  plus 
pafT.ible  que  j*aye  vue  de  ma  viej  fî  j'étois  ca- 
pable d'en  aimer  quelqu'une  y  ce  feroit  ellc- 

A  R  L  E  Qjr  I  N. 

Par  la  morbleu  j'ai  peur  que  ce  tour-là  ne 
vous  joue  d'un  mauvais  tour. 

L  B  L  I  O. 

Oh  non ,  l*ê^oigncmcnt  qu'elle  a  pour  moî^ 
me  donne  en  .vérité  beaucoup  d'eftime  pour 
elle, cela  eft  dans  mon  goût  ,  je  fuis  ravi 
que  la  propofition  vienne  d'elle,  elle  m'c- 
pargne  ,  à  moi ,  la  peine  de  la  lui  faire. 

A  R  L  E  QJJ  I  N.- 

Pour  cela  ouï  ,  nôtre  delTein  étoit  de  lui? 
iàire  que  nous  ne  voulions  plus  d'elle. 

CoLOMBlNE. 

Qvioi  !   ni  de  moi  non  plus  î 

A  R  L  E  Q^U  I  w. 

Oh  je  fuis  honnête,  je  ne  veux  point  dire 
aux  gens  des  injures  à  leur  nez. 

CoLOMBlNl. 

Eh  bien  ^  Monficur  ,  faites- vous  réponfc  ? 
1    V  L  î  o. 
Oii:  ,  ma  chère  enfant ,  fj  cours  :  vous 
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pouvez  lui  dire,  puifqu'elle  choifît  le  pa- 
pier pour  le  champ  de  bataille  de  nos  con- 
verfations ,  que  }*en  ai  près  d'une  rame  chez 
moi ,  Ôc  que  le  terrain  ne  me  manquera  de 
long-temps» 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Hé ,  hé  ,  hé  >  nous  veirons  à  qui  aura  le 
dernier. 

Col  ombine. 

Vous  êtes  diftrait ,  Monfieur  ,  vous  médi- 
tes que  vous  courez  faire  réponfe ,  de  vous 
voilà  encore  t 

L  E  L  I  O. 

J*ai  tort  3  j'oublie  les  chofes  d'un  moment 
à  l'autre  :  attendez-Ià  un  moment» 
C  o  L  o  MB  INE. 
Ceft- à-dire  que  vous  êtes  bien  charme  dit 
parti  que  prend  ma  MaîtrefTe. 
Arlequin. 
Pardi  cela  eft  admirable  l 
L  e  L  I  o. 
Oiii ,  afiurément ,  cela  me  fera  plaifir.. 

Colombine  rarrêtam^ 
Cela  fe  paflcra.  Allez, 

L  E  L  T  o. 
Il  faut  bien  que  cela  fe  pafTc. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Emmenez  nioi  avec  vous ,  car  je  ne  me  iîe 
point  à  elle* 

C  G  L   o  M  B  I  N  E. 

Oh  jije  n'attendrai  point ,  lî  je  fuis  feule  \ 
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jC  veux  caiifcr» 

L  E  L  I  O. 

Fais  lui  l*honnêtctc  de  rcfter  avec  elle  ,  je 
vais  revenir, 

SCENE    III. 
ARLEQ.UIN,    COLOxMBiNE* 

A    R  L  EQJJ  I  >î 

J*Ai  bien  affaire  ,  moi ,  d'être  honncre  à 
mes  dépens. 

COLOMBîNF. 

Et  que  crains-ru  ?  tu  ne  m*aimes  point,  tu. 
ne  veux  point  m'aimer. 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Nottj  je  ne  veux  point  t*aimer  ,  mais  je 
n'ai  que  faire  dcprendre  la  peine  de  m'empc- 
cher  dele  vouloir. 

COLOMBINE. 

Tu  m'aimerois  donc  fî  tu  ne  t'en  empc* 
chois  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N, 

LaifTez-moi  en  repos  ,  Mademoi  Telle  Cp- 
lombine  ,  promenez- vous  d'un  côté  ^  ôc  moi 
d*un  autre  ,  finon  je  m'enfuirai,  car  je  répons 
tout  de. travers. 

CoLOMBlKE. 

Pui^u'on  ne  peut  avoir  l'honneur  de  ta 
compagnie ,  qu'a  ce  prix-là,  je  le  veux  bien  , 
promenons- nousi 

E 


50       LA    SURPRISE 

Et  fuis  à  part  ^  &  enfe  promenant  j  comme 
'jirUquinfait  de  [on  coté. 

Tout  en  badinant  cependant ,  me  voilà  dans 
la  fantaifie  d'être  aimée  de  ce  petit  corps-là. 
A  R  L  E  Q^  I N  déconcerté  &  fe  promenant 

defon  coté» 
Ceft  une  malédidion  que  cet  Amour  :  il 
in'a  tourmenté  quand  j'en  avois ,  &:  il  me  fait 
encore  du  mal  à  cette  heure  que  je  n'en  veux 
point  ;  il  faut  prendre  patience  ôi  faire  bon- 
r.e  mine.  [  //  chante.  ] 

Turlu  turluton. 
CoLOKBiî^E  le  rencontrant  fur  le  Théâtre 
&  l*  arrêtant. 
Mais  vraiemcnt ,  tu  as  la  voix  belle  I  fçais- 
tulamurique> 

A  R  L  E  QJLT I  N  s* arrêtant  aujfi. 
oui  ,  je  commence  à  lire  les  paroles.  [  // 
chante,  ]  Tourleroutoutou. 
Coi-OMBiNE  continuant  de  [e  promener. 
Peftc  foit  du  petit  coquin  ,  ferieufemcnt  je 
crois  qu'il  me  pique. 

A  R  L  E  QJL7  I  N  de  jon  coté. 
Elle  me  regarde  ,  elle  voit  bien  que  je  fais, 
fcmblaiit  de  ne  pas  fonger  à  elle. 

Co  L  O  M  B  I  N  E. 

Arlequin  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  K, 

Ho  m. 

,  C  o  L  o  M  B  I  N  E. 

Je  commence  à  me  laf&r  dc-la  promcnad;. 
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A  R  LE  Qjur  I  K.  . 

Cela  fe  peut  bien. 

CotOMBINE. 

Comment  te  va  le  cœur  ? 

A  R  L  E  Q^  I  N. 

Ah  !  je  ne  prends  pas  garde  à  cek. 

COLOMBINE. 

Gageons  que  tu  m'aimes  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  ne  gage  jamais  ,  je  fuis  trop  malheu- 
reux a  je  perds  toujours. 

CoLOMBiKE  allant  k  lui. 

Oh  tu  m*ennuies  ^  je  veux  que  tu  me  difc? 
franchement  que  tu  m'aimes. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Encore  un  petit  tour  de  promenade. 

COLOMBINH. 

Non ,  parle ,  ou  je  te  haïs. 

A  R  L  E  QJLJ  I  N. 

'    Et  que  t'ai- je  fait ,  pour  me  haïr  ? 
Colombie  E, 
$çavez-vous  bien  ,  Mondeur  le  Batord  ,: 
que  je  vous  trouve  à  mon  gré,  6c  qu'il  faut 
que  vous  foûpiriez  pour  moi  > 

A  RLE  QUI  N. 

Je  te  plais  donc  ? 

CoLOMBINE. 

Oiii  j  ta  petite  figure  me  revient  afTcz» 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Je  fuis  perdu,  j'étouffe  -,  adieu  ma  mie ,  fau- 
ve qui  peut , . .  Ah  1  Monfieur,  vous  voilL 

Eij: 
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LELîO;  ARLEQUIN. 
COLOMBINE. 

QL  E  L  I  O. 
U'as-tu  donc  ? 

Arlequin- 
Hclas  I  c*eft  ce  lutin-là  qui  me  pren  dà  la. 
gorge  :  Elle  veut  que  je  l'aime. 
L  E  L  I  o. 
Et  ne  fçaurois-tu  lui  dire  que  tu  ne  veux 
pas.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  en  parlez  bien  à  vôtre  aife  :  Elle  a  la 
malice  de  me  dire  qu'elle  me  haïra. 

COLO&IBINE. 

J'ai  entrepris  la  guerifon  de  Ta  folie ,  il  faut 
que  j'en  vienne  à  bout  :  Va^  va  ,c'cft partie 
à  remettre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Voïez  la  belle  guerifon  ;  je  fuis  de  la  moî- 
iîc  plus  foû  que  je  n'étois. 
Le  l  I  o. 
Bon  courage.  Arlequin.  Tenez  Colombi- 
ne ,  voilà  la  réponfc  au  billet  de  vôtre  Maî- 
trèfle.  Colombine. 

Monlîeur  ne  l'avez' vous  pas  faite  un  peu 
trop  Rere  ?  L  e  l  i  o. 

fch  !  pourquoi  h  ferois-je  ficrc  >  Je  la  fus 
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îndiffcrente  :  Ai-je   quelqu'interêc  delafAi- 
re  autrement  ? 

Co  LO  MB  IN  E. 

Ecoutez  ,  je  vous  parle  en  amie.  Les  pli>8 
courtes  folies  font  les  meilleures:  Phomme  eft 
foible  ,  tous  les  Philofophes  du  temps  paffc 
nous   l*ont  dit,  &  je  m*en  ftc  bien  à  eux  : 
Vous  vous  croïez  lefte  5c  gaillard  ,  vous  n'ê- 
tes point  cela;  ce  que  vous  êtes  eft  caché 
derrière  tout  cela  j  iî  j'avois  befoin  d'indif- 
férence 5  &:  qu'on  en  vendit ,  je  ne  feroispas 
emplette  de  la  vôtre,  j'ai  bien  peur  que  ce 
foit  une  drogue  de  Charlatan,  car  on  dit  que 
Tamour  en  eftun.  Et  franchement  ;,  vous  m'a- 
vez tout  Tair  d'avoir  pris  de  Ton  mitridare  : 
Vous  vous  agitez  ,  vous  allez  Ôc  venez  ,  vous 
riez  du  bout   des  dents,  vous  êtes  ferieux 
tout  de  bon  :  Tour  autant  de  fimptomes  d'u- 
ne indifférence  amoureufe. 
L  E  L  I  o^ 
Et  laiflez-moi ,  Colombinc;,  ce  difcours-Ià 

m*ennuie. 

COLOMBINH. 

Je  parts  ,  mais  mon  avis  eft  que  vous  avei 
la  vue  trouble  :  attendez  qu'elle  s'éclaircicc  , 
vous  verrez  mieux  votre  chemiin  *,  n'allez  pas 
vous  jettcr  dans  quelque  ornière ,  vous  em- 
bourber dans  quelque  pas  :  Quand  vous  foû- 
pircrez  ,  vous  ferez  bien-aife  de  trouver  un 
écho  qui  vous  réponde  :  N'en  dites  rien ,  ma 
Maîtrefle  cft  étourdie  du  bateau  ,  la  bonne 

E  iij 
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Dame  bataille,  ôcc'cû  autant  de  battu  j  mâ^ 
tus  y  Moniîeur,  je  fuis  vôtre  fervame. 
Mlle  s* in  va, 

SCENE       V. 
LELIO, ARLEQUIN. 

AL  E  L  I  O. 
H ,  ah ,  ah  ,  cela  ne  te  fait-il  pas  rîrcl 
AatiQUiK» 
Non.. 

Le  l I o. 
Cette  folle  ,  qui  me  vient  dire  qu'elle 
croit  que  fa  MaîtrefTe  s'humanife ,  elle  qui 
me  fuit ,  &  qui  me  fuit  moi  prcfcnt.  Oh  1 
parbleu  Madame  la  ComtefTe  vos  manières 
font  tout-à-fait  de  mon  goût  j  je  les  trouve 
pourtant  un  peu  fauvages  >  car  enfin  l'on 
n'écrit  pas  à  un  homme  de  qui  l'on  n'a  pas  à 
fe  plaindi^e  :  je  ne  veux  plus  vous  voir  :  vous 
me  fatiguez  :  vous  m'êtes  infupportablc  >  & 
voilà  le  fcns  du  billet ,  tout  mitigé  qu'il  cft. 
Oh  !  la  vérité  eft  que  je  ne  croiois  pas  être 
iihaïflable.  Qu'en  dis- tu  Arlequin  > 

A  R  L  E  QJLJ  I  N. 

Eh  5  Monfieur  ,  chacun  a  fon  goût. 
Le  L  I  o. 

Parbleu  je  fuis  content  de  la  rcponfc  que 
j'ai  fait  su  billet,  ôc  de  l'air  dont  je  l*ai 
lecû  ;  Mais  très- content. 
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A  R  L  E  ciy  I  N. 

Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  Ci  contsnt , 
cà  moins  qu'on  ne  Toit  facile  :  tenez- vous  fer- 
me j  mon  cher  Maître  y  car  Ci  vous  tombez  me 
voilà  à  bas. 

L  I  L  I  o. 
Moi  tomber  î  je  pars  dès  demain  pour  Pa- 
ris ,  voilà  comme  je  tombe. 
Arlequin. 
Ce  voiage-là  pourroit  bien  être  une  cuîc- 
bute  à  gauche  ,  au  lieu  d*une  culebuteà  droi^ 
te. 

L  î  L  I  o. 
Point  du  tout ,  cette  femme  croîroit  peiit- 
ctre  que  je  ferois  fcnfible  à  fon  amour  >  ^  j^ 
veux  la  laifler  là  pour  lui  prouver  que  non.- 
A  R  L  E  QJ^  I  N.  ' 
Que  fcrai-je  donc  moi  ? 

L  E  L  I  O.^ 

Tu  me  fuivras. 

Arieqjj  î  N. 
Mais  je  n'ai  rien  à  prouver  à  Culombinc. 

L  E  L  I  o. 

Bon  jCaColombine  ,  il  s'agit  bien  de  Co- 

lombine  -,  veux-ta  encore  aimer  dis  ?  Ne  tô 

fouvient-il  plus  de  ce  que  c'eft  qu'une  femme? 

Ar  L  E  c^u  I  N. 

3cn*ai  non  plus  de  mémoire  qu'un  lièvre, 

quand  je  vois  cette  fille-Ià. 

L  E  L  I  o  avffc  diftraBion, 
Il  faut  avoiicr  que  les  bizarreries  de  refprit 

Eiv 
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d'une  femme  font  des  pièges  bien  finement 
drcircz  contre  nous. 

A  R  L  E  QV  I  N. 

Dites- moi ,  Monfieur  ,  j'ai  fait  un  gros 
ferment  de  n*être  plus  amoureux  ',  mais  lî 
Coiombine  m'enforcelle ,  je  n'ai  pas  mis  cet 
Artit:le  dans  mon  marché,  mon  ferment  ne 
vaudra  rien,  n*e{l-ce  pas  ï 

L  E  L  I  o  diflrak. 

Nous  verrons.  Ce  qui  m'arrivc  avec  la 
Comtefïe  ne  fufîiroit-il  pas  pour  jetter  àcs 
cceincelles  de  pafïion  dans  le  cœur  d*un  au- 
tre î  Oh  fans  l'inimitié  que  j'ai  voiiéc  à  l'a- 
mour 5  j'cxtravaguerois  acT:ueUcment  pcnt- 
ctre  ^  je  Cens  bien  qu'il  ne  m'en  faudroit  pas 
d'avaiuage  ,  je  ferois  piqué  ,  j'aimcrois  > 
celairoit  tout  de  fuite. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

J*ai  toujours  entendu  dire  ,  il  a  du  cœur 
comme  un  Cefar  ^  mais  fi  ce  Ccfar  croit  à 
ma  place  il  feroit  bien  fot. 

L  E  L  I  o  cominuam. 
Le  hafard  me  fait  connoîcre  une  femme  qui 
hait  l'amour  j  nous  lions  cependant  coni- 
meice  d'amitié  ,  qui  doit  durer  pendant  no- 
tre féjour  ici  :  je  la  conduis  chez  elle ,  nous 
nous  quittons  en  bonne  intelligence  ,  nous 
avons  à  nous  revoir  ,  je  viens  la  trouver  in- 
différemment ,  je  ne  fonge  non  plus  à  l'amour 
qu'à  m'aller  noier  -,  j*ai  vu  fans  danger  les 
charmes  de  faperfonne.  Voilà  qui  clt  fini  ^cc 
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fcmble  î  Point  du  tout  j  cela  n*cft  pas  fini  : 
j'ai  maintenant  affaire  à  des  caprices  ,  à  des 
fantaiiïes  •,  équipages  d'efprit  que  toute  fem- 
me apporte  en  nailfant.  Madame  la  ComtelTc 
fc  met  à  rêver  ,  &C  l'idée  qu'elle  imagine  en 
fe  joiiant  feroit  la  ruine  de  mon  repos  y  fî  j'c- 
tois  capable  d*y  être  fenfiblc. 

A  R  L  E  QV  I  N» 

Mon  cher  Maître  y  je  crois  qu'il  faudra 
que  je  faute  le  bâton. 

L  E  L  I  o. 

Un  Billet  m'arrête  en  chemin  :  Billet  dia- 
bolique ^empoifonné,  où  l'on  écrit  que  l'on 
ne  veut  plus  me  voir  ,  que  ce  n'eft  pas  la  pei- 
ne. M'ccrire  cela  l  à  moi  qui  fuis  en  pleine 
fccurité  !  qui  n*ai  rien  fait  à  cette  femme  , 
s*artend-on  à  cela  ?  Si  je  ne  prends  garde  à 
moi  ,{i  j£  raifonne  à  l'ordinaire  qu'en  arrive- 
ra-t'il  >  Je  ferai  étonné  ,  déconcerté ,  premier 
degré  de  folie  ,  car  je  vois  cela  comme  fi 
j'y  étois  *,  après  quoi ,  l'amour  propre  s'en 
mêle  ,  je  me  crois  mépiifé  ,  parce  qu'on  s'ef- 
timcun  peu,  je  m'avilerai dette  choqué,  me 
voilà  fou  complet  ;  deux  jours  après  ,  c'cft 
de  l'amour  qui  fe  déclare  ,  d'oà  vient- il  î 
Pourquoi  vient- il }  d'une  petite  fantaifie  ma- 
gique qui  prend  à  une  femme  •  &c  qui  plus 
cil ,  ce  n'eft  pas  fa  faute  à  elle  *,  la  nature  a 
mis  du  poifon  pour  nous  dans  foutes  fes  idées: 
fon  cfprit  ne  peut  fe  retourner  qu'à  nôtre 
dommage  i  fa  vocation  eft  de  nous  mettre  en 
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démence  :  elle  fait  fa  charge  involontairc- 
ttient.  Ah  !  que  je  fuis  heureux  dans  cette 
occafîon-ci ,  d'être  à  l'abri  de  tous  ces  périls: 
le  voilà  ce  Billet  infultant ,  malhonnête  l 
mais  cette  réflexion  là  me  met  de  mauvaife 
humeur  *,  les  mauvais  procédez  m'ont  tou- 
jours déplu  3  &  le  vôtre  eft  un  des  plus  de-  . 
plaifant ,  Madame  la  Comteflc  j  je  fuis  bien 
Fâché  de  ne  l'avoir  pas  rendu  à  Colombi- 
ne. 
Arlhqùin  entendant  nommer  fa,  Aiattrej^e, 
Monfieur,  ne  me  parlez  plus  d'elle  ,  car, 
voïcz-vous  ,  j'ai  dans  mon  efprit  qu'elle  eft 
amoureufc  ^  Ôc  j'enrage. 

L  E  L  I  O. 

Amoureufe  'ï  elle  amoureufe  f 
Arlequin. 

Oui  3  je  la  voïois  tantôt  qui  badinoit ,  qui 
ne  fçavolt  que  dire  ,  elle  tournoit  autour  du. 
pot ,  je  crois  même  qu'elle  a  tapé  du  pié  ,  tout 
cela  cil  figne  d*amour  ,  tout  cela  mcine  un 
homme  à  mal. 

L  E  L  I  OJ 

Si  je  m'imaginois  que  ce  que  tu  dis  fut  vrai, 
nous  partirions  tout  à  l'heure  pour  Conftan- 
tinopîe. 

Arlequin. 
Eh  mon  Maître  ,  cen'eft  pas  la  peine  que 
vous  faffiez  ce  chemin-là  pour  moi  ,  je  ne 
mérite  pas  cela  ,  &  il  vaut  mieux  que  j'aimç 
que  de  vous  coûter  tant  de  dépcnfe. 
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L  E  L  I  O. 

.  Plus  j'y  rêve ,  Se  plus  je  vois  qu'il  faut  que 
tu  fois  fou ,  pour  me  dire  que  je  lui  plais 
après  fon  Billet  5c  fon  procède. 
A  R  L  E  QJW  I  N. 
Son  Billet  1  de  qui  parlez-  Vous  ? 

L  E  I  I  o. 
-  D'elle. 

Arlequin. 
Eh  bien ,  ce  Billet  n'ell  pas  d'elle, 

L  E  L  I  o. 

Il  ne  vient  pas  d'elle  ? 

Arlequin. 
Pardi  non  ,  c'eft  de  la  Comteffc. 

L  E   L  I  o. 

Eh  de  qui  diantre  me  parles-tu  donc ,  ba- 
tord  ? 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

Moi  !  de  Colombine  ?  ce  n'ctoit  donc  pas  à 
caufe  d'elle  que  vous  vouliez. me  mener  à 
Conftantinople  ? 

L  E  L  I  o. 

Pcfte  foit  de  l'animal ,  avec  fon  galima- 
thias.  -  A  R  L  E  Qju  i  n. 

Je  croïois  que  c'étoit  pour  moi  que  vous 
Vouliez  voïagcr  > 

L  E  L  I  o. 

Oh  qu'il  ne  t'arrive  plus  de  faire  de  ces 
méprifes-là  ,  car  j'étois  certain  que  tu  n'a- 
vois  rien  remarqué  pour  moi  dans  la  Com- 
tcfle. 
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A  R  L  E  QJLT  I  N. 

Si  fait  j  j'ai  remarque  qu'elle  vous  aimera 
bien-toc. 

Lit  ï  o. 
Tu  rêves. 

A  R  L  E  QJJ  I  H. 

Et  je  remarque  que  vous  l'aimerez  auflî. 

L  E  L  I  o. 

Moi  l'aimer  \  mol  l'aimer  î  tien  tu  me 
feras  plaifit  de  fçavoir  adroitement  de  Co- 
lombine  les  difpolitions  où  elle  fe  trouve  ; 
car  je  veux  fçavoir  à  quoi  m'en  tenir  ;  Se  fî 
contre  toute  apparence  il  fe  trouvoic  dans 
fon  cœur  une  ombre  de  penchant  pour  mcn  *, 
vite  à  cheval  :  je  pars. 

A  R  L  E  qu  I N. 

Bon ,  &  vous  partez  demain  pour  Paris. 

L  E  L  I  o. 

Qui  eft  ce  qui  t'a  dit  cela  > 

A  R  t  E  QJT  I  N. 

Vous,  il  n'y  a  qu'un  moment;  mais  c'cfl 
que  la  mémoire  vous  faille  comme  à  moi  ; 
Voulez- vous  que  je  Vous  dife^  il  eft  bien  ai- 
fé  de  voir  que  le  cœur  vous  démange  *,  vous 
parlez  tous  feul ,  vous  Elites  des  difcours  qui 
ont  dix  lieues  de  long ,  vous  voulez  vous  en 
aller  en  Turquie  ,  vous  mettez  vos  bottes  , 
vous  les  ôtez-,  vous  partez  ,  vous  rcftez  *,  Se 
puis  du  noir.  Se  puis  du  blanc  :  pardi  quand 
on  ne  fçait  ni  ce  qu'on  dit  ni  ce  qu'on  fait', 
ce  n'efl  pas  pour  des  prunes  :  Se  moi ,  que 
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fcrai-je  après  >  Quand  je  vois  mon  Maître <jui 
perd  l'efprit ,  le  mien  s'en  va  de  compagnie. 

L  E  L  I  O. 

Je  te  dis  qu'il  ne  me  refte  plus  qu'une  fim- 
pîecuriofîté  ,  c'cfl  de  fçavoir  s*il  ne  fe  pafTe- 
roit  pas  quelque  chofc  dans  le  eœur  de  la 
ComtefTe  ,  &  je  donnerois  tout- à-l'heure 
cent  ccus  ,  pour  avoir  Toupçonné  juJîe.  Tâ- 
chons de  le  fçavoir. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Mais  encore  une  fois  ,  je  vous  dis  que 
Colombine  m'attrapera  ,  je  le  fens  bien. 

L  E  L  I  o. 

Ecoute  •,  après  tout,  mon  pauvre  Arlequin^ 
fi  tu  te  fais  t^nt  de  violence  pour  ne  pas  ai- 
mer cette  fille-là  ^  je  ne  j'ai  jamais  confeillc 
l'impoflible. 

A  R  L  E  Q^U  I  K. 

Par  la  mardi  vou  s  parlez  d'or ,  vous  m'ôtez 
plus  de  cent  pefant  de  deffus  le  corps  ^  SC 
vous  prenez  bien  la  chofe.  Franchement , 
Monfieur  ,  la  femme  efi:  un  peu  vaurienne, 
mais  elle  a  du  bon  -,  entre  nous  je  la  crois 
plus  ratière  que  malicieufe  :  je  m'en  vais  ta- 
cher de  rencontrer  Colombine  3  Se  je  ferai  vô- 
tre affaire.  Je  ne  veux  pas  l'aimer  ,  mais  fi 
j'ai  tant  de  peine  à  me  retenir ,  adieu  panier, 
je  mclalflcrai  aller  :  Ci  vous  m'en  croi'ez,  vous 
ferez  de  même  ;  être  amoureux  Ôc  ne  l'être 

{>as ,  ma  foi  je  donnerai  le  choix  pour  un 
lard.  Ccll  miferc  ;  j'aime  mieux  la  miferç 
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la  mifere  gaillarde  que  la  mifcrc  trifte  :  Adîcu^ 
je  vais  travailler  pour  vous. 

L  E  l.  I  0. 

Attends ,  tiens  ,  ce  n*eil:  pas  la  peine  que 
tu  y  ailles. 

A  R  L  I  QJCJ  I  N. 

Pourquoi  ^        L  E  L  I  o. 

C'eft  que  ce  que  je  pourrois  apprendre  ne 
me  ferviroit  de  rien.  Si  elle  m'aime  ,  que 
m'importe  ?  fi  elle  ne  m'aime  pas ,  je  n*ai  pas 
befoin  de  le  fçavoir  *,  ainfi  je  ferai  mieux  de 
teflcr  comme  je  fuis. 

A  R  L  E  QJT  î  N. 

Monfieur  5  fi  je  deviens  amoureux  je  veux 
avoir  la  confolation  que  vous  le  foïez  aufli  ^ 
afin  qu'on  dife  toujours  tel  valet  tel  Maître  : 
Je  ne  m'embarafie  pas  d'être  un  ridicule  , 
pourvu  que  je  vous  refiemble  j  Ci  la  Comtefïe 
vous  aime  ^  je  viendrai  vîtement  vous  le  dire, 
afin  que  cela  vous  achevé,  par  bonheur  que 
Vous  êtes  déjà  bien  avancé  ,  &  cela  me  raie 
un  grand  plaifir.  Je  m'en  vais  voir  l'air  du 
Buteau. 

SCENE    VI. 

LELIO,  JACQUELINE. 

L  1  L  I  o. 

ÎE  ne  le  querelle  point,  car  il  cft  déjà  tout 
égatc. 
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J  A  C  Q_V  E  L  I  N  1. 

Monfieur  > 

L  E  L  I  o  dijlrait. 

Je  prierai  pourtant  la  Comteiïc  d'ordon- 
ner à  Colombinc  de  laifler  ce  malheureux  en 
repos  -,  mais  peut-être  elle  eft  bien-ïi^fe  elle- 
même  ,  que  l'autre  travaille  à  lui  détraquer 
la  cervelle ,  car  Madame  la  Comtcflc  n'cft 
pas  dans  le  goût  de  m'obliger. 

J  A  c  QJ7  E  L  I  N  E. 

Monficur  ? 

L  E  L  I  o  d'un  air  fâche  &  agité. 
Eh  bien ,  que  veux-tu  î 

J  A  c  QJT  E  L  I  N  E. 

Je  vians  vous  demander  mon  congé." 
L  E  L  I  ofans  l^ entendre. 

Morbleu  je  n*entens  parler  que  d'amour  J 
ch  laiflez-moi  refpirer  vous  autres  !  vous  me 
lâfTcz ,  faites  comme  il  vous  plaira ,  j'ai  la  tê- 
te remplie  de  femmes  &  de  tendreffes  :  Ces 
maudites  idées-là  me  fuivent  partout ,  elles 
m'affiegent  ^  Arlequin  d'un  côté  y  les  folies 
de  la  ComtefTe  de  l'autre  ,  &:  toi  auffi. 

J  A  c  QV  £  L  I  N  E. 

Monfîeur ,  c'eft  que  je  vians  vous  dire  que 
|c  veux  m'en  aller. 

L  E  I  I  o. 
Pourquoi  > 

J  AC  QJJE  LINE. 

C'cftque  Piarre  ne  m'aime  plus  y  ce  mé- 
(erable-là  s'cft  amouraché  de  la  fille  à  Tho- 
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mas  :  Tenez  ,  Monficur ,  ce  que  c'cft  que  la 
cruauté  des  hommes  !  je  l'ai  vu  qui  batifoloic 
avec  elle*,  moi  pour  le  faire  venir,  je  lui  ai 
fait  comme  ça  avec  le  bras ,  Se  y  allons  donc; 
&  le  vilain  qu'il  cft  m'a  fait  comme  cela  un 
gefte  du^oude  j  cela  vouloit  dire  ,  va  te  pro- 
mener. Oh  que  les  hommes  font  traîtres  î 
voilà  qui  eft  fait/  j'en  fuis  fi  foule ,  que  je 
n'en  veux  plus  entendre  parler,  &  je  vians 
pour  cet  effet  vous  demander  mon  congé. 

L  B   Lie. 

De  quoi  s'avife  ce  Coquin-là  d'être  infi- 
dèle }  J  A  C  QJJ  E  L  I  N  E. 

Je  ne  comprens  pas  cela  ,  il  m*eft  avis  que 
c'cfi:  un  rêve. 

L  E  L  I  O. 

Tu  ne  le  comprens  pas  >  c'efl  pourtant  un 
vice  dont  il  a  plu  aux  femmes  d'enrichir 
l'humanité. 

J  A  CQ^  E  L  I  N  E. 

Qui  que  ce  foit,  voilà  de  belles  richcffès 
qu'on  a  boutées4à  dans  le  monde. 
L  E  L  I  o. 

Va ,  va ,  Jacqueline  ,  il  ne  faut  pas  que  ta 
t*cn  ailles. 

Jacqueline. 

Oh  Moufieur ,  je  ne  veux  pus  refter  dans 
le  Village  ,  car  on  c[iCi  folble  ,  Ci  ce  garçon- 
là  me  recharchoit ,  je  ne  fis  pas  rancuneufe  , 
ilyauroitdu  rapacriagc,  6:  je  prétcns  être 

brouillée» 

Lclio. 
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L  E  LIO. 

Ne  te  preflc  pas ,  nous  verrons  ce  que  dira 
la  Comtcfïê. 

J  A  C  Q^U  E  I  I  N  1. 
Hom  !  la  voilà  cette  Corn  tefTe.  Je  m'en  vas, 
Piarre  cft  Ton  valet ,  &  ça  me  fâche  itou  con* 
trcelie. 

SCEiNE    VII. 

IELIO,LACOMTESSE 
i^Ht  cherche  a  terre  avec  application, 

L  E  L  I  o  /<^  votant  chercher. 

ELIe  m'a  fui  tantôt  :  lî  je  me  retire  ,  elle 
croira  que  je  prens  ma  revanche ,  &  que 
j*ai  remarqué  Ton  procédé  *,  comme  il  n'en 
efi:  rien ,  il  eftbon  de  lui  paroître  tout  aulÏÏ 
indiffèrent  que  je  le  fuis.  Continuons  de  rê- 
ver ,  je  n*ai  qu'à  ne  lui  point  parler  pour 
remplir  les  conditions  du  billet. 

La  Comtesse  cherchant  tOHJanrSb 
Je  ne  trouve  rien, 

L  e  L  1  G. 
Ce  voifinage-là  me  déplaît  :  je  croîs  que  je 
ferai  fort  bien  de  m*en  aller,  dût-elle  en  pen- 
fer  ce  qu'elle  voudra. 

Et  pHis  Ut  votant  approcher^- 
Oh  parbleu, c'en  eft  trop  ,  Madame  , vous 
m'avez  f^it  l'honneur  de  m'icrire  qu'il  étoit^ 
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thurilc  de  nous  revoir ,  &  j'ai  trouvé  que 
vous  pcnfiez  juftc.  Mais  je  prendrai  la  liber- 
té de  vous  rcprcienter,  que  vous  me  mettez 
hors  d'état  de  vous  obéir  :  le  moïen  de  ne 
'VOUS  point  voir  >  je  me  trouve  près  de  vous , 
Madame*,  vous  venez  jufqu'à   moii  je  me 
trouve  irregulier  fans  avoir  tort. 
La    Comtesse. 
Hélas  Monficur  j  je  ne  vous   vo'iois  pas: 
après  cela  quand  je  vous  aurois  vu ,  je  ne  me 
ferois  pas  un  i^rand  fcrupule  d'approcher  de 
Pendroit  ou  vous  êtes ,  &  je  ne  me  dctour- 
nerois  pas  de  mon  chemin  à  caufe  de  vous , 
je  vous  dirai  cependant  que  vous  outrez  les 
termes  de  mon   billet  y  il  ne  fignilioit  pas , 
hàïfTons-nous ,  foïons  nous  odieux  :  Si  vos 
difpofîtions  de  haine,  ou  pour  toutes  les 
femmes  ,  ou  pour  moi ,  vous  l'ont  fait  ex- 
pliquer comme  cela  yôc  a  vous  le  pratique2i^: 
comme  vous  l'entendez,  ce  n'cftpas  ma  fau- 
te. Je  vous  plains  beaucoup  de  m'a  voir  vue  , . 
vous .  foufFrez  apparemment  ,  &c    j'en   fuis 
fâchée,  mais  vous  avez  le  champ  Hbre ,  voi- 
là dé  \â  place  pour  fuïr  ,  déUvrez-vous  de 
m*  vue  :  Quant  à  moi ,  Monficur  ,  qui  ne  • 
vous  haït ,  ni  ne  vous  aime  ,  qui  n'ai  ni  cha- 
grin ru  plaifîf  à  vous  voir  :  vous  trouverez-, 
'bon  que  j'aille  mon  train  ,  que  vous  me 
foïcz TU n  objet  parfaitement  indifFcrent ,  & 
quc^^giffi  tout  comme  fi  vous  n'étiez  pas-là: 
J-stchcrclifi  mon  pprcrait^  j*ai  bcfoin  de  quel- 
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qucs  petits  diamans  qui  en  ornent  la  bcete  , 
je  l'ai  prlfc  pour  les  envoïer  démonter  à  Pa- 
ris ,  &  Colombine  sl  qui  je  l*ai  donné  pour 
le  remettre  à  un  de  mes  gens  qui  part  ex- 
près ,  l'a  perdu  j  voilà  ce  qui  m'occupe  ,  ôc 
(î  je  vous  avois  apperçû-là  ,  il  ne  m'en  au- 
roit  coûte quede  vous  prier  très* froidement 
&  très-poliment  de  vous  détourner.  Peut- 
être  même ,  m*auroit-il  pris  fantaifie  de  vous 
prier  de  chercher  avec  moi ,  puifque  vous 
vous  trouvez-là  :  car  je  n'aurois  pas  devine 
que  ma.  préiencc  vous  afîligeoit  s  à  préfent 
que  je  le  fçais  ,  je  n'uferai  point  d'une  priè- 
re incivile  :  Fuïez  vite ,  Mondeiïr ,  car  je 
continuée 

L  E  L  I  o. 

Madame,  je  ne  veux   point  être  incivile 
non  plus  5  &c  je  rcfte  puifqîie  je  puis  vous 
rendre  fervice  ^  je  vais  chercher  avec  vous, 
La    Comtesse. 

Non  5  Moniîeur  ,  ne  vous  contraignez 
pas  •,  allez-vous-en  ,  je  voas  dis  que  vous  me 
haïiïcz  >  je  vous  Tai  dit ,  vous  n'en  difcon- 
vcncz  point  :  Allez  vous- en  donc  ,  ou  je; 
m'en  vais, 

L  E  L  I  G. 

Parbleu  Madame  ,  c'eft  trop  fouffrir  de 
rebuts  en  un  jour,  &  billet  &  difcours,  tout 
fc  refiTemble:  Adieu  donc ^  Madame,  je  fuks 
vôtre  fcrvitcur. 
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La  Comtesse. 
Monfieur  ,  je  fuis  vôtre  fervante. 

Quand  il  efl  parti ^  elle  dit  : 
Mais  à  propos,  cet  étourdi  qui  s'en  va  &: 
qui  n'a  point  marqué  pofîtivemcnt  dans  fon 
billet  ce  qu'il  vouloir  donner  à  fa  fermière  ) 
il  me  dit  iimplcmcnt  qu'il  verra  ce  qu'il  doit 
faire  :  Ah  !  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  mettre 
toujours  la  main  à  la  plume  :  Je  me  mocque 
de  fa  haine  ,  il  faut  qu'il  me  parle. 
Dans  l'inftant  elle  fart  pour  le  rappeller  ^ 

truand  il  revient  lui-  même. 
Quoi  l  vous  revenez ,  Monfieur  t 

L  B  L  I  o  d*umair  agité. 
Oui,  Madame,  je  reviens,  j'ai  quelque 
chofeàvous  dite  ,  ÔC  puifque  vous  voilà, 
ce  iera  un  billet  d'épargné ,  &  pour  vous, 
.Se  pour  moi. 

La      Comtesse. 
A  la  bonne  heure ,  de  quoi  s'agit- il  ? 

L  E  L  I  o. 
C'eft  que  le  neveu  de  verre  fermier  ne  doit 
plus  compter  fur  Jacqueline  :  Madame,  celi 
doit  voiLS  faire  plaifir  j  car  cela  finit  le  peu  de 
commerce  forcé  que  nous  avons  enfemble, 
La    Comtesse. 
Le  commerce  forcé  '  Vous  ères  bien  diiïî- 
tilc%  Monfcur,  &  vos  expreffions  font  bien 
naï-vcs!  Mais  pafTons.  Pourquoi  donc  ,  s'il 
vous  plaît,  Jaqueline  ne  vcut-dle  pas  de  es 
jeunt;  homa;c  ?  que.  fi^nifîece  caprice-là.  J 
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L  E  L  10. 

Cequcfignific  un  caprice?  je  vous  le  de* 
mande  ^Madame ,  cela  n'eft  point  à  mon  ufa*» 
gc ,  Ôc  vous  le  définiriez  mieux  que  moi. 
La    Comtçsse. 

Vous  pourriez  cependant  me  rendre  un 
bon  compte  de  celui-ci ,  fi  vous  vouliez  r  II 
cft  vôtre  ouvrage  apparament  -,  je  me  mêlois- 
de  leur  mariage  ,  cela  vous  fatiguoit,  vous 
avez  tout  arrêté  :  Je  vous  fuis  obligée  de 
vos  égards. 

L  E  L  10- 

Moi ,  Madame  ^ 

La    Comtessî. 

Oui  5  Monfieur ,  il  n'étoit  pas  ncccflaîre  d« 
vous  y  prendre  de  cette  façon-là  ,  cependant 
je  ne  trouve  point  mauvais  que  le  peu  d'inté- 
rêts que  j'avois  à  vous  voir  vous  fût  à  charge: 
Je  ne  condamne  point  dans  les  autres  ce  qui 
cft  en  moi ,  &  lans  le  hazard-  qui  nous  re-* 
joint  ici ,  vous  ne  m'auriez  vue  de  votre  vie  j,. 
fi  j'avois  pu. 

L  2  L  I  o. 

Fh  je  n'en  doute  pas.  Madame ,  j e  n*cn 
doute  pas. 

La    Comtesse. 

Non  ,  Monfieur, de  vôtre  vie  :  Eh  pour- 
quoi en  douteriez- vous }  En  vérité  je  ne  vous 
comprens  pas  I  Vous  avez  rompu  avec  les 
femmes,  moi  avec  les  hommes  :  vous  n'a- 
vez pas  changé  de  fentiment,.  n'eil-il  p*s 
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vrai  ?  d'où  vient  donc  que  j*en  changerois  ? 
Surquoi  en  changerois-je  >  y  fongcz-Vous } 
Gh  mettez- vous  dans  Pefprit  que  mon  opi- 
niatretc  vaut  bien  la  vôtre,  Ôc  que  je  n*en 
démordrai  point. 

Le  t  lo. 
£h  ,  Madame ,  vous  m*en  avez  accablé  de 
preuves  d'opiniâtreté  ;  ne  m'en  donnez  plus, 
voilà  qui  eft  fini.  Je  ne  fonge  à  rien  ,  je  vous 
affûrc. 

LaComtesse. 
Qu*appelIez-vous ,  Monfieur  ,  vous  ne 
fôngez  à  rien  >  mais  du  ton  dont  vous  le  di- 
tes ,  il  femble  que  vous  vous  imaginez  m*an- 
noncer  une  mauvaifc  nouvelle  ?  Eh  bien  ^ 
Monfieur  ,  vous  ne  m'aimerez  jamais ,  cela 
eft-il  lî  trifle  >  Oh  je  le  vois  bien  ,  je  vous  ai 
écrit  qu'il  ne  falloic  plus  nous  voir  ,  &  je 
veux  mourir  fi  vous  n'avez  pris  cela  pour 
quelque  agitation  de  cœur  *,  afiurementvous 
rue  fonpçonnez  du  penchant  pour  vous.  Vous 
m'aflïïrez  que  vous  n'en  aurez  jamais  pour 
moi  :  vous  croïcz  me  mortifier  ,  vous  le 
croïez  Monfieur  Lelio  •,  vous  le  croïcz,  vous 
dis- je,  ne  vous  en  défendez  point,  j'efperois 
que  vr  us  me  divertiriez  en  m'aimant  :  Vous 
avez  pris  un  autre  tour  ,  je  ne  perds  point 
au  change,  &  je  vous  trouve  très-divcrtif- 
fant  comme  vous  êtes. 

L  E  L  1  o  à*Hn  air  riatit  &  pi^tté. 
Ma  foi ,  Madame,  nous  ne  nous  cnnuïrons 


1 


DE     L'AMOUR.       71 

donc  point  enfemble  ,  fi  je  vous  réjouis, vous 
xi'ctcs  point  ingrate  :  Vous  erpericz  que  je 
vous  dîvcrtirois ,  mais  vous  ne  m'aviez  pas 
dit  que  je  ferois  diverti  :  quoiqu'il  en  Toit, 
brifons  là-defTus  ,  la  Comédie  ne  me  plaîc 
pas  long-tems ,  5c  je  ne  veux  être  ni  adeur, 
ni  fpedateur. 

La     Comtesse  d*un  ton  badin. 

Ecoutez,  Monfieur  ,  vous  m'avouerez 
qu'un  homme  à  vôtre  place ,  qui  fe  croit  ai- 
me y  fur-tout  quand  il  n'aime  pas.  Te  met  en 
prifeî 

L  î  L  I  0. 

Je  ne  penfe  point  que  vous  m'aimez ,' 
Madame ,  vous  me  traitez  mal ,  mais  vous  y 
trouvez  du  goût  :  N'ufez  point  de  prétexte  , 
je  vous  ai  déplu  d*abord  j  moi  fpecialemenc 
je  l'ai  remarque  ;  &  fi  je  vous  aimois  ,  de  tous 
les  hommes  qui  pourroient  vous  aimer ,  je 
ferois  peut-être  le  plus  humilié  ,  le  plus  rail-, 
lé  ,  &  le  plus  à  plaindre. 

La     Comtesse. 

D'où  vous  vient  cette  idée-là  \  Vous  vous 
trompez,  je  ferois  fâchée  que  vous  m'ai- 
mafiicz  ;  parce  que  ]û  réiolu  de  ne  point  ai- 
mer :  Mais  quelque  chofc  que  j'aie  ait  ^  je 
croii'ois  du  moins  devoir  vous  cftimer. 

L  E  L  10. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire.  ^ 

La    Comtesse. 
Vcus  Cwcs  injufte  î  je  ne  fuis  pas  fansdif- 
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cernemcnc  :  Mais  àq^uoi  bon  faire  cefte  fup- 
pofîtion ,  que  fi  vous  m'aimiez  ;e  vous  ttai- 
terois  plus  malqu'un  auf" :  >  !  i  ijppofîtion 
eft  inutile ,  puifque  vous  n'avez  point  envie 
de  faire  reflai  de  mes  mauicres  ,  que  vouî 
importe  ce  qui  en  arrivcroit  >  cela  vous  doit 
être  indiffèrent  *,  vous  n^:  ra'aimez  pas  }  car 
enfin  fî  je  le  pcnfois ..... 

L  E   L  ï  G. 

Eh  )e  vous  prie ,  point  de  menace  ,  Mada- 
me :  Vous  m'avez  tantôt  offert  vôrre  amitié, 
je  ne  vous  demande  'pe  cela,  je  n'ai  befoin 
que  de  cela  :  Aiafv  ^ous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. 

La    C  g  m  i  r  s  s  F.  d*Hn  air  froid. 

Puifqne  vous  n'avez  beioin  que  de  cela  , 
Monfieur  ,  )>,-»  fuis  rav'e,  je  vous  l'accorde  , 
j'en  ferai  moins  aênée  avec  vous. 
L  E  t  I  o. 

Moins  gênée  j  m?  foi ,  Madame  ,il  ne  faut 
pas  que  vous  la  (oïez  du  tout ,  &  tout  bien 
pezé  ^  je  crois  que  nousfcrons  mieux  de  fui- 
vre  les  termes  de  vorre  billet. 

La     Comtesse. 

Oh  de  tour  mon  cœur  :  allons ,  Monfîeur  ^J 
ne  nous  voïons  pîùs  :  Je  fais  préfent  ào' 
Cf^nr^Htoles  au  neveu  de  mon  fermier  *,  vous* 
me  f  rez  fcavoir  ce  que  vous  voulez  donner 
à  la  fille  ,  &  je  verrai  fi  je  foufcrirai  à  ce  ma- 
riage,  dont  nôtre  rupture  va  lever  l'obflacle 
ue  vous  y  av^z  mis  ::foïons  nous  inconnas 

l'uttî 
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run  à  l'autre  >  j'oublie  que  je  vous  ai  vu  :  je 
11c  vous  rcconnoîtrai  pas  demain. 

L  E  L  I  O. 

Et  moi.  Madame,  je  vous  reconnoîtraî 
toute  ma  vie,  je  ne  vous  oubllrai  point,  vos 
façons  avec  moi ,  vous  ont  gravé  pour  ja- 
mais dans  ma  mémoire. 

La     Ce  M  T  ESSE. 
Vous  nr^'y  donnerez  la  place  qu'il  vous  plai- 
ra j  je  n'ai  rien  à  me;rcprQcher,  mes  façons 
ont  été  celles  d'une  femme  raifonnable. 

L  E  L   I  G. 

Morbleu,  Madame,  vous  êtes  une  Dame 
raifonnable,  à  la  bonne  heure  ,  mais  accor- 
dez donc  cette  lettre  avec  vos  premières  hon- 
rêretez  &  avec  vos  offres  d'amitié  :  Cela  ert: 
inconcevable  ,  aujourd'hui  votre  ami ,  de- 
main rien.  Pour  moi ,  Madame  ,  je  ne  vous 
refTemble  pas ,  Se  j'ai  le  cœur  aufli  jaloux  ea 
amitié,  qu'en  amour  :  Ainfi  nous  ne  nous 
convenons  point. 

.  La     C  o  m  tes  s  e. 

Adieu,  Moniicur,  vous  parlez  d'un  aîi: 
bien  dégagé ,  Se  prcfque  offcnçant ,  Ci  j'étois 
vaine  :  Cependant  fi  j'en  crois  Ccîombicc 
je  vaux  quelque  choie  à  vos  yeux  mêmes. 

L  £  L   10. 

Un  moment  :  Vous  êtes  de  toutes  les  Da- 
mes que  j'ai  vues ,  celle  qui  vaut  le  mieux.Je 
fcns  même  que  j'ai  du  plaifir  à  vous  rendre 
cette  juftice-là  ;  Colombine  vous  en  a  die 

G 
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d'avantdgc ,  c'eft  une  viiionnaire  ,  noi 
feulement  fur  mon  chapitre ,  mais  encore  f 
le  votre  :  Madame ,  je  vous  en  avertis  ^  air 
n'en  croïei  jamais  au  rapport  de  vos  Domc 
tiques. 

La     CoMTESsf. 
Comment  ?  que  dites-vous  ,  Monfieui 
Colombine  vous  auroit  fait  entendre  .... 
Ah  Timperti-iente   !  Je  la  vois  qui  pa(] 
Colombine  venez  ici, 

SCENE    VIIL 
LA    COMTESSE  ,  LELIO, 
COLOMBINE. 
CoLOMBiNH  arrivée 

QUe  me  voulez- vous ,  Madame  î 
La    Comtesse. 
Ce  que  je  veux  > 

Colombine. 
Si  vous  ne  voulez  rien  ,  je  m'en  retourne 

La  CoMTissE. 
Parlez,  quels  difcours avez- vous  tenu; 
Monfieur,  fur  mon  compte  > 
Colombine. 
Des  difcours  très  fenfez  à  mon  ordinaire. 

La    C  o  m  t  r  s  s  F. 
Je  vous  trouve  bien  hardie  d*ofer,  fu 
Tant  vôtrepctitc  cervelle,  tirer  de  folles  coi 
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jeAurcs  de  mes  fcntimcns  ,  &  je  voudrois 
bien  vous  demander  fur  quoi  vous  avez  com- 
pris que  j*aime  Monfieur,  à  qui  vous  l'avez 
dit  ? 

COLOMBINE. 

N*eft-cc  que  cela  ?  je  vous  jure  que  je  Tai 
crû  comme  je  l*âi  dit ,  &  je  l'ai  dit  pour  le 
bien  de  la  cho/e.  Cctoit  pour  abréger  votre 
chemin  à  Tun  ôc  à  l'autre  ,  car  vous  y  vien- 
drez tous  deux.  Cela  ira  là  ,  &  fi  la  chofô 
arrive  j  je  n'aurai  fait  aucun  mal  :  à  vôtre 
égard  ,  Madame ,  je  vais  vous  expliquer  fur 
quoi  j'ai  penfc  que  vous  aimiez. 

La  C  o  M  1  E  s  s  e/«/  coupant Iti  farok^ 

Je  vous  défens  de  parler. 

L  E  L  I  o  d'un  air  doux  &  modefie. 

Je  fuis  honteux  d'être  la  caufe  de  cette  ex- 
plication là,  mais  vous  pouvez  être  perruadéc 
que  ce  qu'elle  a  pu  me  dire  ne  m'a  fait  aucu- 
ne imprefllon  :  non  Madame  >  vous  ne  m'ai- 
mez point  ,  &  j'en  fuis  convaincu  ^  &  je 
vous  avouerai  même  dans  le  momciit  où  je 
fuis  ,  que  cette  conviction  m*ell  néccll'aire  t 
je  vous  lailîe.  Sx  nos  Païfans  fe  raccommo- 
dent >  je  verrai  ce  que  je  puis  faire  pour  eux.. 
Puifque  vous  vous  interrefï'ez  à  leur  mariage, 
je  me  ferai  un  plaifir  de  le  hâter  ,  &  j'aurai 
l'honneur  de  vous  porter  tantôt  niarcpoulcj" 
fi  vous  me  le  permettez. 

La    Comtisse  ^nand  il  efl  panL 

Juftc  Ciel  l  que  vicnt*il  de  me  dire  l  .Se 


7^       LA  SURPRISE 

d'où  vient  que  je  fuis  émûë  de  ce  que  je  vici 
d'entendre  l  Cette  convidion  m'eft  abroli 
ment  néccflairc  :  non ,  cela  ne  fignific  rici 
Ôc  je  n'y  veux  rien  comprendre. 

C  o  L  G  M  B  I  N  E  .ï  part. 
Oh  notre  amour  fe  fait  grand,  il  parle 
bientôt  bon  françois. 


Fi'a  dn  ficond  ^^e. 
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ACTE  III. 

SCENE    PREMIERE. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE; 

OLOMBiNE<i  p^'trt  les  fremirrs  mots* 

Attons  lui  toujours  froid:  tous 
les  diamans  y  font  ,  rien  n'y 
Il  manque  ,  hors  le  portrait  que 
,*C;i  Monficur  Lelio  a  eardé  :  c'cfl 
m^TTmESÉô  un  grand  bonheur  que  vous 
ez  trouvé  cela  y  je  vous  rends  la  boe^c  ,  il 
t  Julie  que  vous  la  donniez  .vaùs  même  à 
Ladame  la  Comteflc  •,  adieu  ,  je  fuis  prclTée. 

A  R  L  E  (VU  I  N  l^ arrête. 
Et  la  ,  là ,  ne  vous  en  allez  pas  (î  vite  ,  je 
,is  de  fi  bonne  humeur. 

CoLOMBlNE. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  penfois  de  ma  Maî- 
eiTe  à  l'égard  de  yotrc  Maître  :  Bonjour. 

A  R  L  B  CLU  I  N. 

Eh  bien  dites  à  cette  heure  ce  que  vous 
mfcz  de  moi  hé ,  hé  ,  h^. 

Cdlombine. 
Je  pcnfc  de  vous  que  vous  m'enniiirîcz  y 
'   '  Giij 
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fi  je  reflois  plus  long-remps. 

A  R  L  E  CL.U  I  K. 

Fi- 5  k  mauvaifc  pcnféc  y  caufons  pour 
chaffer  cela,  c'eftune  migraine. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Je  n'ai  pas  le  temps ,  Monfieur  Arlequin. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Et  allons  donc ,  faut- il  avoir  des  manières 
comme  cela  avec  moi  V  vous  me  traitez  de 
Monfieur ,  cela  eft-il  honnête  ? 
Colomb  IN  E. 
Très-honnête,  Mais  vous  m'amufez ,  laif- 
fc2-moi  :  que  voulez-vous  que  je  fafle  ici } 

Ar  LEC^U  I  N. 

Me  dire  comment  je  me  porte  :  par  exem- 
ple y  me  faire  de  petites  queftions.  Arlequin 
par  cy ,  Arlequin  par  là  5  me  demander  com- 
me tantôt  fi  je  vous  aime  :  que  fçait-on }  peut- 
ctre  je  vous  répondrai  queoiii. 

COLOMBINI. 

.Oh  je  ne  m'y  fie  plus. 

Arlequin. 
Si  fait  j  fi  fait ,  fiez-vous-y  pour  voir* 

C0L0MBINE. 
Non  j  vous  haïfiez  trop  les  femmes, 

A  R  L  B  QV  I  N. 

Cela  m*a  pafle ,  je  leur  pardonne. 

CoLOMBINE. 

Et  moi  à  compter  d'aujourd'hui  ,  Je  me 
broiiille  avec  les  hommes  *,  dans  un  an  ou 
deux  je  me  raccommpdcrai  peut-être  avec. 
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es  nic^auds-là. 

Arl  EClU  I  >î- 
Il  faudra  donc  que  je  me  tienne  pendant  ce 
emps-là  les  bras  croirez  à  vous  voir  venir, 
noi  \ 

COLO  MB  1  NE. 

'Voïcz-moi  venir  dans  la  pofturc  qu  il  vous 
pUira^  que  m'importe  que  vos  bras  loicnt 
croifczou  ne  le  foient  pas  \ 

Arlicluin. 
Par  la  fambiUe  j'enrage.  Maudit  efprit  lu- 
natique ,  que  je  te  donncrois  de  grand  cœur 
un  bon  coup  de  poing ,  fi  tu  ne  portois  pas 

une  cornette. 

CoLOMBiîîE  nant. 
Ah  î  je  vous  entends  ,  vous  tn'^i^^!^  )'^^ 
Tuis  fâchée,  mon  ami  :  le  Ciel  vous  aftiftc. 

A  R  L  l  CL^  1  N*  .  -  . 

Mardi  ,oui  je  t'aime.  Mais  laifTe-moi  faire. 
Tien  ,  mon  chien  d'amour  s'en  ira^,  ic  Q^  e- 
trandevois  plutôt  :  je  m*en  vais  être  ivro- 
^ncfie  jouerai  à  laboullc  toute  la  journée-, 
?e  prierai  mon  Maître  de  m'apprcndre  le 
picquet ,  je  jouerai  avec  lui  ou  avec  moi  s  )c 
dormirai  plutôt  que  de  refter  fans  rien  faire., 
Tu  verras,  va-,  je  cours  tirer  bouteille  pour 
commencer. 

COLOMBIHE. 

Tu  mériterois  que  je  te  filTc  expirer  de 

pur  chagrin  ,  mais  je  fuis  genereufe.  Tu  as 

Jnépriic  toutes  les  Suivantes  de  France  en  ma 
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peufonne  ,  je  les  reprefente  ,  il  faut  une  lé- 
paration  à  cette  infulte  ,  à  mon  égard,  je  t'en 
quitterois  volontiers  j  mais  je  ne  puis  trahir 
les  intérêts  &  l'honneur  d'un  Corps  Ci  lefpec- 
table  pour  toi ,  fais-lui  donc  fatisfadion  -,  de- 
mande-lui à  genoux  pardon  de  toutes  tes  im- 
pertinences ,  de  la  grâce  t'eft  accordée. 

A  R  L  E  C^U  I  N.      . 

M'aimeraS'tu  après  cette  autre  isBpertînen- 
€e-là  > 

C  O  L  0  M  B  I  N  E. 

Humilie- toi  j  Se  tu  feras  inftruîc. 

A  R  L  E  QU  I  n/ê" mettant  a  genoux'. 
Pardi  je  le  veux  bien.  Je  demande  pardon 
à  ce  drôle  de  Corps ,  pour  qui  tu  parles. 

COLOMBINE. 

En  diras-tu  du  bien  > 

A  R  L  E  Q^  I  N. 

C'efl  une  autre  affaire.  Il  eft  défendu  de 
mentir. 

COLOMBIKI.' 

Point  de  grâce. 

A  R  L  E  QU  r  N. 

'Accommodons-nous.  Je  n'en  dirai  ni  bien 
ïiî mal,  eft-ce fait  ? 

CoLOMBINE. 

Hc  !  la  réparation  cft  un  peu  cavalière  ; 
mais  le  Corps  n*eft  pas  formalifte  !  baife-moi 
la  main  en  figne  de  paix  ,  &  leve-toi.  Tu  me 
parois  vraiement  repentant ,  cela  me  fait  plai- 
fir. 
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A  R.  L  E  QJJ I  N  rdevé. 
Tu  m'aimeras  au  moins  ? 

COLOMBINE. 

Je  l'efperc. 

A  R  L  E  QU  1  K  famam. 
Je  me  fensplus  léger  qu'une  pl'ume. 

CoLOMBINE. 

Ecoute  ,  nous  avons  intérêt  de  hâter  Ta- 
mour  de  nos  Maîtres ,  il  faut  qu'ils  fe  ma- 
rient enfemble. 

A  R  L  I  QJ7  I  N. 

Oiii  ,  afin  que  je  t'époufe ,  par-delTus  le 
marché. 

CoLOMBINE. 

Tu  l'as  dir  :  n'oublions  rien  pour  les  con- 
duire à  s'avoiier  qu'ils  s'aiment.  Quand  tu 
rendras  la  Boere  à  la  Comtcfle,  ne  manque 
pas  de  lui  dire  pourquoi  ton  Maîcre  en  gar- 
de le  Portrait.  Je  la  vois  qui  rêve ,  retire- toi, 
&  revien  dans  un  moment  de  peur  qu*en 
nous  voïant  enfemble  ,  elle  ne  nous  foup- 
çonne  d'intelligence.  J'ai  deflein  de  la  faire 
parler  -,  je  veux  qu'elle  fçache  qu'elle  aime  : 
Ion  amour  en  ira  mieux  quand  elle  fe  l'a- 
Yoiiera. 


C^ 
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SCENE      IL 

LA  COMTESSE,  COLOMBINE. 

La    Comtesse  5'  d'un  air  de  méo^jame 
humenr, 

AH  '.  vous  voilà  ^  a-t-on  trouvé    mon 
portrait  ? 

Col  g  m  b  I  n  b. 
Je  n'en  fçai  rien.  Madame,  je  le    fais 
chercher. 

La    Comtesse. 
Je  viens  de  rencontrer  Arlequin ,  ne  vous 
â-t-il  point  parlé  ?  n'a-t-il  rien  à  me  dire  de 
la  part  de  fon  Maître  > 

Co  LOMBINE. 

Je  ne  Tai  pas  vu. 

La  Comtesse. 
Vous  ne  l'avez  pas  vu  ? 

COLOMBIKB. 

Non  Madame." 

La    Comtesse. 

Vous  êtes  donc  aveugle  >  Avez-vous  dit 
au  Cocher  démettre  les  chevaux  au  caroffe  \ 

CoLO  MBINB» 

Moi  !  non  vraiment. 

L  A  C  o  mt  esse. 
Et  pourquoi  ,s'il  vous  plaît  î 

C0LOMBINE. 
Faute  de  fçavoir  deviner. 
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La     Comtesse. 
Comment  deviner  ?  Faut-il  tant  de  fois 
vous  repeter  les  chofes  ? 

COLOMBINE. 

Ce  qui  n'a  jamais  été  dit ,  n'a  pas  été  ré- 
pété ,  Madame  ,  cela  eft  clair  :  demandez 
cela  à  tout  le  monde  ? 

La    Comtesse. 

Vous  êtes  une  grande  raifonneufc  ? 

CoLOMBlNE. 

Qiii  diantre  fçavoit  que  vous  voulufliez 
partir ,  pout  aller  quelque  part  ;  Mais  je 
m'en  vais  avertir  le  Cocher. 

La     Comtesse. 

Il  n*eflplus  temps. 

COLOMBINÏ. 

Il  ne  faut  qu'un  inftant.- 

La    Comtesse. 
Je  vous  dis  qu'il  eft  trop  tard. 

CoLOMBiNE. 

Peut-on  vous  demander  où  Vous  vouliez 
aller.  Madame  r 

La     Comtesse. 

Chez  ma  fœar  qai  eft  à  fa  Terre  :  J'avoîs 
deflcin  d'y  pafTer  quelques  jours. 

C  G  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  la  raifoQ  de  ce  de(Teln-là  ? 
La-  Comtesse. 
Pour  quitter  Lclio ,  qui  s'avifc  de  m'ai- 
mer  ,  je  pcnfc. 
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Col  o  MB  I  NE. 
Oh  !  r*a (Tarez- vous  ,  Madame ,  je  croîs 
maintenant  qu*il  n'en  eft  rien. 

La       CoMTESSE.r 

Il  n'en  eft  rien  ?  je  vous  trouve  plaifante 
àe  me  venir  dire ,  qu'il  n'en  eft  rien  j  vous 
de  qui  je  fçai  la  chofe  en  partie. 

COLOMBINE. 

Cela  eft  vrai ,  je  l'a  vois  crû,  mais  je  vois 
que  je  me  fuis  trompée. 

La    Comtesse. 

Vous  êtes  faite  aujourd'hui  pour  m'impa-. 
tienter. 

CoLOMBINE. 

Ce  n'eft  pas  mon  intention. 

LaComtesse. 
Non  ,  d'aujourd'hui ,  vous  ne  m'avez  ré- 
pondu que  des  impertinences. 
Colombine. 
Mais ,  Madame  ,  tout  le  monde  fe  peut 
tromper. 

La  Comtesse. 
Je  vous  dis  encore  une  fois,  que  cet  hom- 
mc-Ià  m'aime,  ôc  que  je  vous  trouve  ridicu- 
le de  me  dilputer  cela  ?  prenez- y  garde  , 
vous  me  répondrez  de  cet  amour-là  ,  au- 
moins? 

CoLOMBINE. 

Moi ,  Madame  j  m'a-t-il  donné  fon  cœur 
en  garde  f  Eh  que  vous  importe ,  qu'il  vous 
aime  } 
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La  Comtesse. 
Ce  n'eil  pas  fon  amour  qui  m'importe,  je 
ne  m'en  foucie  gueres  ,mais  il  m'importe  de 
ne  point  prendre  de  faufTcs  idées  des  gens , 
Ôc  de  n'être  pas  la  duppe  éternelle  de  vos 
étourderies  l 

CoLoMBINE. 

Voilà   un  fujet  de  querelle  furieufçmenG 
tiré  par  les  cheveux  :  cela  cft  bien  fubtil. 
La    Comtesse. 

En  Vérité  ,  je  vous  admire  dans  vos  récits  î 
Monfîeur  Lelio  vous  aime ,  Madame ,  j'en 
fuis  certaine,  vôtre  billet  l'a  piqué  ,  il  l'a  re- 
çu en  colère, il  Ta  lu  de  même,  il  a  pâli ,  il 
a  rougi.  Dites-moi  fur  un  pareil  rapport ,  qui 
eft-ce  qui  ne  croira  pas  qu'un  homme  eft 
amoureux  ?  Cependant  il  n'en  eA  rien  ,  il  ne 
pbît  plus  à  Madcmoifelle  que  cela  foit,  elle 
s'eft  trompée.  Moi ,  je  compte  là-defTus  ,  je 
prends  des  mefures  pour  me  retirer.  Mefu- 
rcs  perdues. 

CoLOMBlNE, 

Quelles  fi  grandes  mefures  avez- vous  donc 
prifes ,  Madame  ?  il  vos  ballots  font  faits  , 
C€  n'cft  encore  qu'en  idée  ,  &  cela  ne  déran- 
ge rien.  Au  bout  du  compte  tant  mieux  s'il 
ne  vous  aime  point. 

LA   Comtesse. 

Oh  vous  croïcz  que  cela  va  comme  vôtre 
tête  avec  vôtre  tant  mieux  :  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'il  m'aimât ,  pour  juftifieric  repro-: 
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chc  que  je  lui  en  ai  fait ,  je  fuis  défolce  d'a- 
voir accufé  un  homme  d'un  amour  qu'il  n' 
pas  •,  mais  fi  vous  vous  êtes  trompée  ^  pour- 
quoi Lclio  m'a-t-il  fait  prefquc  cntendn 
qu'il  m*aimoit  ?  parlez- donc  }  me  prenez- 
vous  pour  une  bête  ? 

COLOMBINE.    ' 

Le  Ciel  m'en  préfervc. 

La    Comtesse. 

Quefignifie  le  difcours  qu'il  m'a  tenu  en 
me  quittant  :  Madame  vous  ne  m'aimez 
point  j  j*en  fuis  convaincu ,  de  je  vous  avoiie- 
rai  que  cette  convidion ,  m'eft  abfolumenc 
necelTaire  •,  n'cft-ce  pas  tout  comme  s'il  m'a- 
voit  dit ,  je  ferois  en  danger  de  vous  aimer  , 
fi  je  croïois  que  vous  puilfiez  m'aimer  vous- 
même  }  Allez, allez  ,  vous  ne  fçavez  ce  que 
vous  dites ,  c'cft  de  l'amour  que  ce  fenti- 
ment-là. 

Cr)LOMBINf. 

Cela  eil  plaifant  !  je  donnerois  à  ces  paro- 
les-là ,  moi  5  toute  une  autre  interprétation  ^ 
tant  je  les  trouve  équivoques. 
La  Comtesse. 
Oh  je  vous  prie ,  gardez  votre  belle  inter- 
prétation ,  je  n'en  fuis  point  envicufe,  je  vois 
d'ici  qu'elle  ne  vaut  rien. 

CoLOMBINE. 

Je  la  crois  pourtant  aulfi  naturelle  que  la 
vôtre ,  Madame. 
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La    Comtesse. 
Pour  la  rareté  du  fait  ^  voïons  donc. 

CoLOMBlKE. 

Vous  fçavcz  que  Monfieur  Lclio  fuit  les 
femmes  -,  cela  pofé  ,  examinons  ccquMl  vous 
dit  *,  Yous  ne  m'aimez  pas  _,  Madame  ,  j'en 
fuis  convaincu,  &  je  vous  avouerai  que  cet- 
te conviâ:ion  m*cft  abfolument  neccfTairc  y 
c*cft-à-dire,  pour  refter  où  vous  êtes,  j'ai 
bcfoin  d'être  certain  que  vous  ne  m'aimez 
pas,  fans  quoi  jedécampcroîs,  c*eftunepen- 
iée  dcfobligeante ,  entortillée  dans  un  tout 
honnête  ,  cela  me  paroît  afTez  net. 

La  Comtesse  après  avoir  rêvé. 
Cette  fille-là  n'a  jamais  eu  d'efprit  que 
contre  moi  \  mais ,  Colombine  ,  l'air  affec- 
tueux &  tendre  qu'il  a  joint  à  cela  . .  . 

CoLOMBiNE. 

Cet  air-là ,  Madame ,  peut  ne  fignifîcr  en- 
core qu'un  homme  honteux  de  dire  une 
impertinence  \,  qu'il  adoucit  le  plus  qu'il 
peut. 

La      Comtesse. 

Non ,  Colombine  ,  cela  ne  fe  peut  pas  ,  ta 
n'y  ctois  point  j  tu  ne  lui  a  pas  vu  prononcer 
ces  paroles-là  ,  je  t'affûre  qu'il  les  a  dites  d'un 
ton  de  cœur  attendri.  Par  quel  cfprit  de  con- 
tradidion  veux-tu  penfer  autrement  >  J'y 
ctois ,  je  m'y  connois ,  ou  bien  Lclio  eft  le 
plus  fourbe  de  tous  les  hommes?  &s'il  ne 
m'aime  pas  ,  je  fais  vœu  de  detcftcr  fon  ca-» 
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ïââicve  y  oiii  Ton  honneur  y  efi:  engagé ,  il  faut 
qu'il  m'aime  ou  qu'il  foit  un  maMionnêre- 
homme*,  car  il  a  donc  voulu  me  faire  pren- 
dre le  changea 

COLOMBINE» 

11  vous  aimoit  peut-êrre ,  &c  je  lui  avois 
dit ,  que  vous  pourriez  l'aimer  -,  mais  vous 
vous  êtes  fâchée  ,  &  j'ai  détruit  mon  ouvra- 
ge :  j'ai  dit  tantôt  à  Arlequin  que  vous  ne 
fongiez  nullehient  à  lui  ;  que  j'avois  voulu 
flatter  fon  Maître  pour  me  divertir ,  ôc 
qu'enfin  Monfieur  Lelio  étoit  l'homme  du 
monde  que  vous  aimeriez  le  moins. 
La    Comtesse. 

Et  cela  n'eil  pas  vrai  :  de  quoi  vous  mêlez- 
vous  y  Colombine  j  fî  Monfieur  Lelio  a  du 
penchant  pour  moi  ?  De  quoi  vous  avilez- 
vous  d'aller  mortifier  un  homme  à  qui  je  ne 
veux  point  de  mal  ?  quej'eftime  >  il  faut  avoir 
le  coeur  bien  dur  ^pour  donner  du  chagrin 
aux  gens ,  (ans  necelîîté  !  en  vérité  ,  vous 
avez  juré  de  me  défobliger  ! 

Ce  LOM  B  IN  E. 

Tenez  ,  Madame  ^  dû  (liez- vous  me  que- 
reller y  VOUS  aimez  cet  homme  à  qui  vous  ne 
voulez  point  de  mal  *,  oiii  vous  l*aimez. 
La    Comtesse  d'nri  ton  froid. 
Retirez-vous.  ' 

C  o  L  o  M  B  I  NE# 

Je  vous  demande  pardon. 

La 
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La     Comtesse. 
Retirez-vous ,  vous  dis- je ,  j'aurai  foin  de* 
ïiain  de  vous,  payer  &  de  vous  lenvoïer  à 
Paris. 

Colomb  ine. 
Madame  ,  il  n'y  a  que  l'intention  de  pu-^ 
lifTable  ;  Ôc  je  fais  ferment  que  je  n*ai  cû  nul 
ieflein  de  vous  fâcher  *,  js  vous  rcfpc(5te  dC 
|e  vous  aime ,  vous  le  fçavez? 

La    Comtçsse. 
Colombine ,  je  vous  paffe  encore  ccrte  fo- 
dfe-là  :  obfervez-vous  bien  dorefnavant. 

Co  L  CM  B  I  N  E. 

Voïons  la  fin  de  cela.  Je  vous  l'avoue  ^  une 
feule  chofe  me  chagrine  *,  c'eft  de  m'apper- 
cevoir  que  vous  manquez  de  confiance  pour 
moi ,  qui  ne  veux  fçivoir  vos  fecrers  que" 
pour  vous  fcrvir  j  de  grâce  y  ma  chère  Maî- 
trefTe ,  ne  me  donnez  plus  ce  chagrin-là ,  ré- 
:ompenfez  mon  zèle  pour  vous ,  ouvrez-moi 
votre  cœur  ^vous  n'en  ferez  point  fâchée. 
Colomhins  approchant  de  fa  Abattre Jfe  ^  &la 
:ar2Jiant, 

La   Comtesse. 
Ah  !.. . 

Colombine. 
Eh  bien  !  Voilà  un  foûpir:  c'eft  un  com- 
mencement de  franchile  *,  achevez  donc. 
La  Comtesse. 
Colombine  ? 
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COLOMBIM  E. 

Madame. 

LaComtbssi, 
Après- tout  ,  aurois-tu  raifonîEft-cc  que 
j'aimcrois  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  I. 

Je  crois  que  oiii  :  mais ,  d*où  YÎcnt  vous 
faire  un  fî  grand  monftrc  de  cela  }  hé  bien  , 
vous  aimez ,  voilà  qui  eft  bien  rare  l 
La   Comtesse. 

Non  ,  je  n'aime  point  encore. 

C  o  I.  o  M  B  I  N  E.' 

Vous  avez  l*équivalant  de  cela. 
La     Comtesse. 

Quoi  1  je  pourrois  tomber  dans  ces  mal- 
iieureufcs  firuations  fi  pleines  de  troubles  y- 
d'inquiétudes ,  de  chagrins  î  moi  !  moi  !  non 
Colonibinc  ,  cela  n'cft  pas  fait  encore ,  je  fc- 
roîs  au  défcrpoir.  Quand  je  fuis  venu  ici  j'é- 
toîsrrifte  :  ru  me  dcmandois  ce  que  j'av ois  : 
ah  Colombine  !  c*ctoir  un  prcfentiment  du 
malheur  qui  devoit  m'arrivcr. 
Colombine. 
Voici  Arlequin  q  li  vie^it  à  nous,  renfcr- 
Bxez  vos  regrets. 
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SCENE     III. 

ARLECLUIN,LA    COMTESSE; 
COLOMBINE. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

MAdamc ,  m6n  Maître  m'a  dit  que  vous 
avez  perdu  nnc  bocte  de  portrait  :  je 
fçais  un  homme  qui  l'a  trouvée  :  de  quelle 
couleur  cft-ellc>  combien  y  a-t-il  de  dia-; 
mans  $  Tont-ils  gros  ou  petits  > 

CoLOMBiNE* 

Montre,  nigaud  j  te  méfies- tu  de  Mada- 
me? Tu  fais-là  d'impertinentes  qucflions. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Mais ,  c'eft  la  coutume  d'interroger  le 
monde ,  pour  plus  grande  fûrcté  :  je  n*y  pcn- 
fe  point  à  mal. 

L  A    C  o  M  T  £  s  s  E. 
Où  cft-elle  cette  boëte  î 

A  R  L  E  Qju  I  N  /^  montrant. 
La  voilà ,  Maiame  ,  une  autre  que  vous  ne 
la  verroit  pas,  mais  vous  êtes  une  femme  de 
bien. 

La     Comtesse." 
C'efl  la  même  y  tien  pren   cela  en  tevan-r 
chc. 

A  R  L  î  Q^V  I  N. 

Vivent  les  revanches  :  le  Ciel  vous  foit  en 
aide.  *  11  ij 
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La    Comtesse, 
Le  portrait  n'y  cft  pas  > 

A  R  L  E  QJIT  I  K. 

Chut  il  n'cft  pas  perdu ,  c'eft  mon  Maîcrs 
cjui  le  garde. 

La  Comtesse. 

Il  me  garde  mon  portrait ,  qu'en  veut-il 
faire  > 

Arlequin. 

C*eft  pour  vous  mirer  quand  il  ne  vous 
voit  plus  :  il  dit  que  ce  portrait  reflemble  à 
une  coufinc  qui  eft  morte  ,  &  qu'il  aimoit 
beaucoup  :  Il  m'a  défendu  d'en  rie»  dire ,  Sc 
de  vous  faire  accroire  qu'il  eft  perdu  *,  mais 
ir  faut  bien  vous  donner  de  la  marchandife 
pour  vôtre  argent-  Metus  ^  le  pauvre  hom- 
me en  tient. 

COLOMBINE. 

Madame,  la  coufînc  dont  il  parle,  peut 
être  morre ,  mais  la  coufînc  qu'il  ne  dit  pas 
fe  porte  bien  ,  &  vôtre  cou  fin  n'eft  pas  vôtre 
parent.  A  R  L  E  qjj  i  n. 

Hé, hé, hé 

La    Comtesse. 
De  quoi  ris  tu  ? 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

De  ce  diô'e  de  cou  fin  :  mon  Maître  croît 
bv-)nncmenf  cu'il  e.arde  le  portrait  à  caule  de 
la  CLufinc  •,  &  il  ne  fçait  pas  que  c'cll  à  caufc 
tlj  vouv  j  c.  la  efl  rifiblc,  il  fit  dci  quipro- 
quo d'Apoticàire. 
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LaComtesse. 
Ec  que  fçais-tu  fi  c'eft  àcaufe  de  moi? 

A  R  L  E  Q^U  I  K. 

Je  vous  dis  que  la  coufine  cfl  un  conte  a 
^dormir  de  bout.  Eft  ce  qu'on  dit  des  injures 
fÀ  la  copie  d'une  coufîne  qui  eft  morte  ? 

COLOMBINE. 

Comment  ^  des  injures  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui  ^  je  l'ai  laifle  là  bas  qui  fe  fâche  con- 
tre le  vifagc  de  Madame  j  il  le  querelle  tant 
qu'il  peut ,  de  ce  qu'il  aime.  Il  y  a  à  mourir 
de  rire  de  le  voir  faire.  Quelquefois  il  met  de 
bons  gros  foûpirs  au  bout  des  mots  qu'il 
dit  :  Oh  î  de  ces  foiipirs-là  la  coufine  défun-. 
te,  n'entâte  que  d'une  dent. 

La   Comtesse. 

Colombine,  il  faut  abfolumcnt  qu'il  me 
rende  mon  portrait  y  cela  eft  de  confequencc 
pour  moi  :  Je  vais  lui  demander  ,  je  ne  fouf- 
frirai  pas  mon  portrait  entre  les  mains  d'un 
homme.  Où  fe  promene-t-il  ? 

A    R  L  EQJJ  I  N, 

De  ce  côté  là  :  vous  le  trouverez  fans  fau-^ 
te,  à  droite  ou  à  gauche.  ^ 


c^ 
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SCENE     IV. 

LELIO,   COLOMBINE, 

A  R  L  E  (i.U  I  N. 

Ar  L  E  CLUI  N. 

S  On  cœur  va-t'il  bien  > 
COLOMBINE. 

Oh  je  te  répons  qu'il  va  grand  train  *,  mais 
.voici  ton  Maître,  laifTc-moi  faire. 
L  E  L  I  o  arrive, 

Colombinc  ,  où  eft  Madame  la  Comtefle  , 
Je  fouhaicerois  lui  parler  > 

COLOMBIKE. 

Madame  la  Comtefle  va  je  penfe  partir 
tout  à  l'heure  pour  Paris. 

L  E  L  I  o. 

Quoi  fans  me  voir  !  fans  me  Tavoir  dit  ! 

COLOMBIN   E. 

C*eft  bien  à  vous  à  vous  appcrcevoir  de 
cela }  N'avez-vous  pas  dcflein  de  vivre  en 
iauvagc,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
L  E  L  I  o. 

De  quoi  je  me  plains  ?  la  queflion  eft  fîngu- 
liere  :  M  idenioiicllc  Colombine  ,  voilà  donc 
le  penchant  que  vous  lui  connoiflicz  pour 
moi.  Partir  fins  me  dire  adieu  ,  ic  vous  vou- 
lez que  je  fois  un  homme  de  bon  fcns ,  Sc 
que  je  m'accom.njdc  àc  cela ,  moi  l  Non  les 
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procédez  bizarres  me  révolteront  toujours. 

COLOMBINE. 

Si  elle  ne  vous  a  pas  dit  adieu  ,  c*eft  qu'en- 
tre amis  on  agit  fans  façon. 

L  E  L  I  O. 

Amis ,  oh  doucement  ,  je  reux  du  vrai 
dans  mes  amis ,  des  manières  franches  &  fia- 
bles ,  &  je  n'en  trouve  point-là  ,  dorcfna- 
vanc  je  ferai  mieux  de  n'être  ami  de  perfon- 
ne ,  car  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  que  du  faux 
par  tout. 

COLOMBINI. 

Lui  ferai-je  vos  complimcns  î 

Arl  E  Q^  I  N. 
Cela  fera  bonne  ce. 

L  E  L  I  o. 

Et  moi  je  ne  fuis  point  aujourd'hui  dans  le 
goût  d'ctte  honnête, je  fuis  las  de  la  bagatelle. 

CoiOMBiNE. 

Je  vois  bien  que  je  ne  ferai  rien  par  la  fein- 
te ,  il  vaut  mieux  vous  parler  franchement, 
Monfieur,  Madame  laComtcfTe  ne  part  pas, 
elle  attend  pour  fe déterminer  qu'elle  fçachc 
il  vous  l'aimez  ou  non  :  mais  dites-moi  natu- 
icllement  vous  même  ce  qui  en  efl  ?  c'efl  le 
plus  court.  L  E  L  I  o. 

C'cft  le  plus  court  il  eft  vrai  ^  mais  j'y  trou- 
ve pourtant  de  la  difficulté  ',  car  enfin  dirai- je 
que  je  ne  l'aime  pas  } 

CoLOMBiN  i. 

Oiii^  (î  vouslepenfez. 
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L  E  L  I  O. 

Mais  Madame  la  Com rcfTccft aimable,  5c 
ce  feroit  une  grôflicreté. 

A  R  L  E  Q_U  I  K. 

Tirez  vôtre  rcponfe  à  la  courte  paille. 

Co  LO  M  B  I  NE. 

Eh  bien  y  dites  que  vous  l'aimez. 
L  E  L  I  o. 

Mais  en  vérité  c'eftune  tirannie  que  cettt 
alternative- là  -,  fi  je  vais  dire  que  je  Taime, 
cela  dérangera  peut-être  Madame  la  Com- 
teiïe  ?  cela  la  fera  partir  ,  fi  je  dis  que  je  ne 
Taime  point  ? 

C  OLOM  B  I  N  I.    ' 

Peut-être  auffi  partira  t'elle  î 

L  E  L  I  o. 
Vous  voïez  donc  bien  que  cela  efl  embar- 
raflant  ? 

COLOMBINE. 

Adieu  ,  je  vous  entends  ,  je  lui  rendrai 
compte  de  votre  indifférence ,  n'ell-cepas  ? 

L  E  L  I  o. 

Mon  indifférence  !  Voilà- un  beau  rapport , 
êc  cela  me  feroit  un  joli  Cavalier.  Vous  dé- 
cdezbien  cela  à  la  légère  i  en  fçavcz-vous 
plus  c^uc  moi  î 

Col  OM  B  I  NE. 

Déterminez- vous  donc. 

L  E   L  I  o. 

Vous  me  mettez  dans  une  dcfaeréablc  Ci- 
tu.ition.  Dites- lui  que  je  fuis  plein  d'cflimc, 

de 
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iîc  confideration  Ôc  de  rcfped:  pour  elle. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Difcours  de  Normand  que  tout  cela. 

CoLoMBINE. 

Vous  me  faites  pitié. 

L  E  L  I  o. 
Qui  5  moi  ? 

Ce  L  o  M  B  I  N  E. 

Oiii  y  Se  vous  êtes  un  étrange  homme  de 
ne  m'a  voir  pas  confié  que  vous  l'aimiez, 
L  E  L  I  o. 
£h  Golombine  le  fçavois-je  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  je  vous  en  avoîsi 
averti, 

L  E  L  I  o. 

Je  ne  fçais  ou  je  fuis. 

Colombie  eT 
Ah  !  vous  voilà  dans  le  ton  ,  fongez  à 
dire  toujours  de  même  ,  entendez-vous  , 
Monfieur  de  l'hermitage  } 
L  e  L  I  o. 
Que  fignifie  cela  > 

Colombine, 
Rien  ,  fînon  que  je  vous  ai  donné  la  queH. 
tion ,  ÔC  que  vous  avez  jafé  dans'  vos  louf- 
frances  ;  Tenez-vous  guai ,  l'homme  indif- 
fèrent ,  tout  ira  bien.  Arlequin  je  te  le  recom- 
mande y  inftruis-Ic  plus  amplement ,  je  vais 
chercher  l'autre; 
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SCENE      V. 
L  E  L  I  O  ,  A  R  L  E  Q^V  IN. 

A  R  L  E  Qjtr  I  N. 

AH  ça^Monfîeur  ,  voilà  qui  cil:  donc 
fait  l  c*cft  maintenant  qu'il  faut  dire , 
va  comme  je  te  pouffe:  vive  Tamour  mon 
cher  Maître,  ôc  faites  chorus ,  car  il  n'y  a  pas 
deux  chemins  :  Il  faut  palTcr  par-là,  ou  par 
la  fenêtre. 

L  B  L  I  O. 

Ah ,  je  fuis  un  homme  fans  jugement, 

A  R  L  E  QV  ï  N. 

Je  ne  vous  difpurc  point  cela. 

L  E  L  ï  O. 

Arlequin ,  je  ne  de  vois  jamais  revoir  de 
femmes. 

^A  RL  E  CL^  IN. 

Monfieur  ,  il  falloit  donc  devenir  aveugle. 

L  E  L  I  o. 
Il  me  prend  envie  de  m'enfcrmer  chez  moi, 
&  de  n'en  lortir  defix  mois.^ 

A  R  L  E  Qju  I N  fiffle, 

L  E  L  I  o. 

De  quoi  t'avifcs-tu  dcfifler? 

A  R  LE  QVlti» 

Vous  dites  une  chanfon,  Sc  je  l'accom» 

pagne  ;  Ne  vous  fâchez  pas ,  j'ai  de  bonnes 
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nouvelles  à  vous  apprendre  ',  cette  Comtcfïc 
vous  aime  ,  ôc  la  voilà  qui  vient  vous  don- 
ner le  dernier  coup  à  vous. 

L  I  L  I  o  a  paru 
Cachons-lui  ma  foiblefîe  ,  peut-être  ne  k 
fçiit-ellepas  encore, 

SCENE     VI. 

LACOMTESSE.LELÎO, 

ARLEQUIN^PIERRE^ 
COLOMBINE. 

LaCoM7bsse<, 

MOnficur  y  vous  devez  Icavoir  ce  qpi 
nVameinCà- 

L  E  L  I  o. 
Madame ,  je  m*cn  doute  du  moins ,  Se  je 
confens  à  tout  :  Nos  paiTans  fe  font  racom- 
modcz  ,  &  je  donne  à  Jacqueline  autant  que 
vous  donnez  à  fon  amant  :  Ceft  de  quoi  j'ai- 
lois  prendre  la  liberté  de  vous  informer, 

L  A    C  o  M  T  E  s  s  E. 

Je  vous  fuis  obligé  de  finir  cela  ,  Mon- 
fieur  ,mais  j'avois  quelqu* autre  chofe  à  vous 
dire ,  bagatelle  pour  vous  ,  &  afîcz  impor- 
tante pour  moi.  L  i  l  i  o. 

Que  fcroit-ce  donc  > 

La   Comtïsse.' 

Ccft  mon  portrait ,  qu'on  m'*  dit*  que 
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VOUS  avez  3  Ôc  je  viens  vous  prier  de  me  le 
rendre  ^rien  ne  vous  eft  plus  inutilcé 
L  E  L  1  o. 
Madame  ^  il  eft  vrai ,  qu'Arlequin  a  trou- 
vé une  bocte  de  portrait  que  vous  cherchiez; 
je  vous  l*ai  fait  remettre  fur  le  champ  -,  s'i-î 
vous  a  dit  autre  chofe,  c*eft  un  étourdi  ^  de 
\q  voudrois  bien  lui  demander  où  cft  le  por- 
trait dont  il  parle  ? 

A  R  L  E  QjJ  I  N  ,  timidement^ 
Eh^Monfieur? 

L  E  1 1  o. 
Quoi  > 

Arlequin. 
îl  eil  dans  vôtre  poche. 
L  E  L  1  o. 
.Vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites. 

A  R  L  E  Q^IN. 

Si  fait  j  Monfieur ,  vous  vous  f(5nvencz- 
bien  que  vous  lui  avez  parle  tantôt,  je  vous 
Tai  vu  mettre  après  dans  la  poche  du  côté 
gauche. 

L  E  L  I  o. 
Quelle  impertinence  ! 

La    Comtesse. 
Cherchez,  Monfieur, peut-être  avez- vous 
oublié  que  vous  l'avez  tenu  ? 
L  E  L  I  o. 
Ah  ,  Madame  ,  vous  pouvez  m'en  croire. 

A  R  L  E  ou  1  N. 
^Jcncz  MQnficur^  tâtezj  Madame,lc  voilà. 


DE     L'AMOUR.      loi 

La  Comtesse  toncham  à  la  poche, 
de  la  vefle. 

Cela  çft  vrai.  Il  me  paroit  que  c'eft  lui. 
L  E  L  I  o  mettant  la  main  dans  fa  poche  j  & 
honteux  d'y  trouver  le  Portrait, 

Volons  donc  ,  il  a  railon  !  Le  voulez- vous^ 
Madame  ? 

La      CoAeTESsE  un  pâti  confufe% 

11  le  faut  bien ,  Monfieur. 

L  E   L    I  Oi 

Comment-donc  cela  s'eft-il  fait  ï 

A  R  L  £  QJJ  I  N. 

Eh  l  c*efl:  que  vous  vouliez  le  garder,  À 
caufe  ^difîez-vous  ,  qu'il  reflTcmbloic  à  une 
coufîne  qui  eft morte,  &c  moi  qui  fuis  fin  ,. 
je  vous  difois  que  c'étoit  à  ctufe  qu'il  refTcm- 
bloit  à  Madame,  &  cela  étoit  vrai. 
La  CoMTissF. 
Je  ne  vois  point  d*apparcnce  à  cela. 

L  E  L  I  o. 
En  vérité.  Madame  ,  je  ne  comprens  pas 
ce  coquin-la. 

à  part. 
Tu  me  la  paieras. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Madame  la  ComtelTe ,  voilà  Monfieur  qui 
menace  derrière  vous. 

Le  l  I  o. 
Moi? 

A  R  ^E  Q^U  I  N. 

Oui  ^  parce  que  je  dis  la  vérité  :  Madame 

liij 
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VOUS  me  feriez  bien  du  plaifir  de  l'obliger  à 
vous  dire  qu'il  vous  aime  ^  il  n'aura  pas  plu- 
tôt avoué  cela  ,  qu*il  me  pardonnera. 
La    Comtesse. 
Va  ,  mon  ami ,  tu  n'as  pas  befoin  de  mon 
intcrceffion» 

L  E  L  ï  a. 

Eh  Madame,  je  vous  alTure  que  je  ne  lui 

veux  aucun  mal, il  faut  qu'il  ait  l'efprit 

trouble  :  Retire  toi ,  &  ne  nous  romps  plus 

la  tête  de  tes  fots  difcours, 

ArUqmn  s\n  va  y&  m  moment  ^prh 

Lelio  continué. 
Je  vous  prie.  Madame  ,  de  n'être  point  fâ- 
chée de  ce  que  j'avois  votre  portrait ,  j'étois 
dans  l'ignorance. 
La    Comtesse  d'un  air  emharrajfè. 
Ce  n'cft  rien  que  cela  ,  Monficur. 

Le  L  I  o. 
C'eft  une  avanture  qui  nelaiiïcpas  que 
d'avoir  un  air  finç;nlicr. 

La    Comtesses 
EfFedivemenr. 

Lelio. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fc  perfuadc  là- 
dcflus  que  je  vous  aime. 

La     C  o  m  t  1  ss  1. 
Je  î'aurois  crû  moi-même  ,  fi  je  ne  vous 
connoifTois  pas. 

L  B  L  I  O. 

Quand  vous  le  croiriez  encore  ^  je  ne  vou« 
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•^imeroisgucrcs  moins  clair- voyante 
La    Comtesse. 
On  n'cft  pas  clair- voyante  quand  oh  fc 
trompe  ,  &  je  me  trompcrois. 
L  E  L  I  o. 
Ce  n'eft  prefque  pas  une  erreur  que  cela  ; 
la  chofe  eft  iî  naturelle  à  penfer  1 
La  Comtesse. 
Mais ,  voudricz-vous  que  j'euflc  cette  er- 
reur-là > 

L  E  L  I  o. 
Moi,  Madame  :  vous  êtes  la  Maîtreflc* 

L  A    C  o  MT  E  SSE. 

Et  vous  le  maître  ,  Monfîcur. 

L  E  L  I  o. 

De  quoi  le  fui  s- je  > 

La  Comtesse.^ 

D'aimer  ,  ou  de  n*aimer  pas. 

L  E  t  lO. 
Je  VOUS  reconnois  :  raltcrnativc  cft  bicû 
de  vous  ,  Madame  i 

La    Comtesse. 
Eh ,  pas  trop  l 

L  e  L  I  o^ 
Pas  trop . . .  n  j'ofois  interpréter  ce  mot-li  î 

La     Comtesse. 
Et  que  trouvez- vous  donc  qu'il  fignifie  } 

L  E  L  I  o. 
Ce  qu'apparemment  vous  n'avez  pas  pcnfcî 

La  Comtesse. 
Yoïons. 
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L  E   L  I  O. 

Vous  ne  me  le  pardonneriez  jamais» 

La   Comtesse* 
Je  ne  fuis  pas  vindicative. 
L  E  L  i  o  à  part. 
Ah  !  je  ne  fçai  ce  que  je  dois  faire. 
La    Comtesse,  d'nrj  air  impatient, 
Mç^fîeur  Lclio ,   expliquez-vous ,  &  ne 
vous  attendez  pas  que  je  vous  devine. 
L  E  L  I  o. 
Eh  bien  ,  Madame  l  me  voilà  explique  ; 
m'entendez- vous  ?  vous  ne  repondez  rien  > 
vous  avez  raifou  :  mes  extravagances  ont 
çombatu  trop  long- temps  contre  vous ,  ôC 
j*ai  mérité  votre  haine. 

La    Comtesse, 
Levez- vous,  Monfieur. 
L  E  L  I  o. 
Non  ,  Madame ,  condamnez-moi ,  ou  fai- 
tes-moi grâce. 

La     Comtesse  confufe. 
Ne  me  demandez  rien  à  prefent  :  reprenez 
le  portrait  de  votre  parente  ,  6c  laiflcz-moi 
rcfpirer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vivat  y  enfin  ,  voilà  la  fin. 

COLOMBINE. 

Je  fuis  contente  àe  vous ,  Monfieur  LcHo» 

Pierre. 
Pargucnnc  ça  me  bout  te  la  joie  au  cœur. 

L  I  L  I  «* 
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L  £  L  I  O. 

Ne  vous  mettez  en  peine  cîe  rien  ,  mes  en* 
fans,  j'aurai  foiu  de  votre  noce. 

Pierre. 
Grand  marcîsmais  morgue  pifque  je  fommcs 
en  joie  ,  j*  allons  faire  venir  les  Mencftriers 
que  j'avons  retenus. 

Arleqjjin. 
Colombine,  pour  nous,  allons  nous  marier 
fans  cérémonie* 

COLOMBINI. 

Avant  le  mariage  il  en  faut  un  peu  \  après 
le  mariage  je  t'en  difpenfe. 


1^ 

K 


io6      LA    SURPRISE 

DIFEKTl  S  SEMENT. 
LE    CHANTEUR. 

S  J?  ne  crains  point  <^ns  Mathurinc 
'  S*amufe  a  me  manquer  de  foi  i 
(Tar  drh  que  je  vois  dans  fa  mint 
Quenque  indifférence  en  vars  moi  , 
Bans  ly  demander  le  pourquoi , 
Je  laif^e  aller  la  Pèlerine  : 
fe  ne  dis  mot  ije  me  tiens  coi  ^ 
Je  batifole  avec  Claudine, 
JEn  votant  ça  ^  la  Aiathurine 
Prenddufoiici ,  rêve  apartfoy  5 
Etpis  tout  d^un  coup  la  mutine 
J\is  dit  :  f  enrage  contre  toy^ 

LA   CHANTEUSE. 

Colas  me  difoit  Vautre  jour  ^ 
2^ argot  j  donne-moi  ton  amour  : 
Je  rép  ndis  ^  je  te  le  donne  ^ 
Ai  ils  ne  vas  le  dire  a  personne  : 
Colas  ne  ni  entendit  pas  bien  ^ 
Car  V innocent  ne  nçât  rien, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Femmes  nous  étions  de  granh  foux 
D'être  aux  Champs  pour  l'amour  de  vous  : 
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Si  de  chaque  femme  volage 

V  Atnant  alloit  fla-nter  des  choux  y 

F  aria  vam^hilleje  gage 

Que  nous  ferions  condamnez^  tous 

A  travailler  au  jardinage. 


F  I  N, 


APPROBATION'. 

J'Ai  lu  par  POrdrc  de  Monfcîgneur  le  Gar- 
de des  Sceaux  une  Comédie  qui  à  pour 
titre  La  Surprife  del'Amouy  :  «3c  j'ai  craque 
ccrte  Pièce  feroit  autant  de  plaifir  à  la  Lec- 
ture, qu'elle  en  a  faite  à  la  Repreientâtion. 
A  Paris  ce  15.  Mars  1723. 

Signé,  D  AN  CH  ET, 
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PRE  FACE. 

CE  Ballet  a  été  ordonne  j, 
inventé,  compofë,  àpris 
&  repréfenté  en  moins  de  trois 
Semaines,  &  quoîcperexecution 
dépendit  de  plus  de  deux  cens  ' 
perfonnes  de  differens  talens, 
elle  a  été  des  plus  régulières. 
Cette  efpece  d'Ambigu  Comi- 
que a  fort  réjoui  le  Roy  Se 
toute  la  Cour:  &c  c*eft fur-tout  ^ 
ce  qu  avoit  recommandé  à  l'Au- 
teur Je  Prince  Magnifique  quia 
donné  ce  Divertiflemcnt  à  Sa. 
Majefté^  ,  ' 


^^^^•^^^^^^"^^ 


ACT^URjS-.DU   PRpLOGUE. 

M  A,Jl  S  ,  ,    le  fieurTçven^ti. 

t-A'^^lPArX';'^  -^ivitïciemoifbfe  Ami^ 
MINE  R:  V  £g';M^(lemoifelteMifni#. 
UN  eORÏP.H£'^,.,.|tt%ir:i:tu^ 
^N'PLAISIRJ'    le'fieÛc'feKoiè; 


TROUPE  DE  JEUX  ET  DE 
P  L  A I  S  l  R  S  ,  i>E'  D  RI  AD  E  S  ,  / 
DE  SILVALNS  ET  DR  NWPHeS 
DES   EAUX.        '"    ^'   ^\^ 

MefaemojjelJei. 
\  Ancier,ca(iettt«."'U' 
Julie..    )      !  ^iîJOa 
Da.Coç^raj^i 


1^5  sieurs. 

Manfiennc 
Duchefne.  - 
JiCenier. 
Grenet. 
Dcshslyey. 
JLeMyr  l'aine^ 
Le  Myr  cadet. 


i 


,  Catiii.'^ 

Milo^*  ^-1   :nr!oi> 


PROLOGUE 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repré fente  le  lieu  le  plus 
agréable  de  Chantilly. 


UN    CGRIPHE'E, 

RUDES  &  Sthainsferte^ 

de  yos  Forêts, 
Nymphes  des  Eaux,  quîtte:^^ 

.  le  fein  de  Vonde  ; 
Vene^  ;  k  ces  augujles  traita 
Connoijje:^  le  Maître  du  Monde. 

il  a  d^ un  jeune  Dieu  le  port  Û'  les  attraits. 
Que  de  majejlé  /  que  de  grâces  t 
Son  regard  enchaîne  les  cœurs. 
Doux  Flaijirs  Jole:^  fur  fe s  traces  ; 


*  P  R  O  L  O  G  U  E. 

De  [on    nouvel    Empire  mnonce^   les 
douceurs, 

ITronpe    de   Plaifîrs,    de   Sil vains  ,     de 
Driades ,  &  de  Nymphes  des  Eaux. 

UN    PLAISIR. 

4D«  en  goûte  déjà  les  heureufes  prémices  ; 
^a  Paix  3  U  douce  P^ix ,  y  fais  régner 
les  Jeux  : 
De  fon  Peuple  il  ejl  les  délices  ; 
Quel  Règne  fera  plus  heureux? 

LE    CORIPHE'E. 

Fortune:^  JiaUtans  de  ces  belles  Retraites^ 
Célèbres^  ce  jour  glorieux  ; 
il  honore  à  jamais  ces  lieux. 
Par  yos  chants  &  fur  yos  Mufettes , 
Rende^^^ui  de    yos    cœurs   V hommage 

précieux  ; 
Cet  hommage  cft  aux  Rois   ce  qiiefi 
r  encens  aux  Dieux, 

Chœur  de  Silvains  &  de  Driades. 
Fortune:^  Hahitans  y  e^c. 
MARS. 
Be  quoi  !  fans  m'appelUronfaip  ici  des 

F  êtes. ^ 


PROLOGUE,  j 

Kdars  a-t'îl  pu  le  Joupfonner  ? 
Èdm  les  Jeux  de  LOVIS  ^  ainji  quen 
fes  Conquêtes  ^ 

Je  dois  feul  ordonner. 

Taifé^'lpous  timides  Ivlufettes  ^ 
Vous  amolijje:^  mes  Concerts  y 
EcUte:^  bruyantes  Trompettes  ^ 
De  y  os  fons  rempli jje:^  les  airs, 

Vene^  ^  Irille:^  de  tous  l^os  charmes  \ 
"Honneurs ,   Gloire  promife  aux  celekres 
Exploits  ; 

Kon  3  non  ,    ce  nejl  quau  Iruit  des 
Armes 
A  frapper  V oreille  des  Rois^ 

Mais  !  que  prétend  la  Paix  ?  fautM 
quelle  rayijje,  ... 

LA     PAIX- 

Tille  du  ciel  3  Mère  de  la  Juflice  ^ 

Je  le  fuis  auffi  des  Plaijirs  ', 
De  leurs    doux   chants  jue    Véchù 
retenti jje  ; 
Quelque  gloire  que    Mars    aux  Beros 
garantijje  ^ 

.        Ai] 


4  PROLOGUE. 

Je  dois  eti'e   toujours  Vohjet  de 
"  leurs  dejirs. 

fille  du  ciel  y  Mère  de  lajujlice  y 
Je  le  fuis  aujfi  des  Plaijtrs. 

Que  toujours  ces  heureux  climats 
Des  Jeux  ^des  Ris  [oient  les  agiles  y 
Que  toujours  à  ma  y oix  dociles  3 
ils  y  répandent  leurs  appas. 

MINERVE. 

Tuye^i  y  Mars  y  fuye^,y  loin  de  la  trait'* 

quille  France  ; 
j)e   ce    Héros    naijjant    refpeBe!^   les 

Etats. 
Les  Vertus  y  Us  Talents  y  ont  guidé  fon 

enfance  ; 
si  des  Voijïns  jaloux  irritent  fa  puif-^ 

fance  y 
Vn  Laurier  i  la   main    la    Gloire  le 

deyance  y 
Vous  jere!^  trop  heureux  de  marcher  fur 
fes  pat. 

Chœur  de  Jeux,  de  Ris,  &  de  Plaifirs,  &c. 
F  or  tune  !i  Hahitans  y  &c. 


P  R  OLO  GUÉ.  s 

LE     CORIPHE'E. 

Pour   les  vUîfirs  d'un    Roy  dont  les 

yertus  aimables 
Nous  aljûrenr  des  jours  heureux  ; 
Vendant  le  temps  ptl  daigne  accorder 

à  nos  Jeux , 
HEURES,  partagei-yous  en  moments 

agréables. 

Fin  du  Prologue. 
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Ce  Ballet   ejî  dtnuifé  en  quatre 
Parties. 

Première  Partie.  La   Nuit. 

Deuxième  Partie.  La  Matine'e. 

Troifiéme  Partie.  l'Apresdine'e. 

Quatrième  Partie.  La  Soire  e* 

Le  Prologue  eft   de  Monfîeur 
D,  L.  F** 

L'idée  du  Ballet ,  les  paroles  qui 
fe chantent,  &  les diverfes petites 
Comédies  &  Scènes  détachées  qui 
fe  reprefenter^tparlcs  Comédiens 
Françoise  Italiens,  font  du  Sieur 
Le   Grand  ,  Comédien;  du  Roy. 

La  Mufique  efl  de  la  compofition 
du  Sieur  Aubert  ,  Intendant  de  la 
Mufique  de  S.  A.  S.  Monfeigneur 
iE    Duc. 

3L.es  Entrées  foât du  Sieur  BtojwYa 


LE   BALLET 

DES 

VINGT -QUATRE     HEURES, 

AMBÎGV     COMI QJJE. 
Le  Théâtre  rcprefente  la  Ville  de  Paris* 

PREMIERE    PARTIE. 

LA     N  V  J  T. 

La  Nùic  paroît  fur  fon   Char,   Minuit 
loiine  j  on  entend  un  Carillon  de  toutes 
les  Cloches  de  Paris. 

L^BURE    DE    MINUIT, 
le  Sieur  Manfienne» 

V  doux  fon 
De  mon  Carillon  l 
Lors  que  tout  fommeilhl 
L'amour  Je  réy^ilh^ 
Au  doux  fon 
M  mon^  Carillon  •  f  < 


f  Le     C  a  l  l  e  t 

Je  n  endors  que  V Amant  harhon  y 

Le  jeune  a  la  puce  k  V oreille 

ju  doux  jon 

De  mon  Carillon, 


PREMIERE    ENTRE'E. 

Six  HEURES'  de  la  Nuit  tenant  une- 

cloche  d'une  main  &  un  Marteau  de 

Vautre  yfonnem  kplujieurs  reprifes, 

M'efclemoiTelles  Corail ,  la  Perrière, 

DuvAL,  LE   Maire,    i^e    Lastre, 

x>E    Rey. 

SECONDE    ENTRE'E. 

1^  E  s      CHAV  V  E  S  -  SOVRIS. 

Le  petit  J  a  v  i  l  l  i  e  r  ,    Mademoiselle 
Petit. 

Arlequin  yient  four  donner  une  S  ère-* 
nade  à  fa  MaitreJJe. 
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SCENES   DE  COMEDIE. 

u4  c  r  E  V  R  s. 
LA    NUIT.         Pantalon» 
Monfieur  RONDIN  Marchand ,  le  Sieur 

LA     TORILLIERE. 

Madame  RONDIN  fa  femme,  Madc* 
moifelle  du  Fresne. 

COURTAUT.lLc  St  la  Torilliikjb 

fils. 

'(  Garçons  de  Boutique.); 
DELAUNE.    ^   Le  Sieur  FoNTENAY. 

ARLEQ^UIN. 

TRIVELIN. 
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SCENE     PREMIÈRE. 

A  RL  E  Q^U  ï  N. . .  chante  &  adrejie  ce 5 

farcies  a  la  Nuit  y 

Dêejfe  des  chauves  fourîs^ 
^doublés  vos-  voiles  fomètr€s^ 
farlefcconrs  de  vos  ombres  y 
La  nuit  tous  chats  font  gris. 

yipns  qu'il  a  chanté  il  fark» 

C'e/l  ce  qui  me  £aic  efpcrer  que  ma 
Maîrrefle  me  pourra  prendre  dans  l'ob- 
fcurké  pour  Narciffc,  ou  pour  l'Amoui 
même.  Mais  voici  Trivelin^ 


SCENE    DEUXIE'ME. 

ARLEQJCJIN,    TRIVELIN. 

ARLEQUIN- 

Eh  bien ,  m'amenes-tu  des  MufîcienS' 
pour  ma  ferenade  ?  Leur  as- tu  dit  que  je 
voulois  qu'ils  me  chantafTent  quelque 
chofe  de  bouffon  ? 

TRIVELfN. 

Ils  feront  ici  dans  un  moment,  rhais 
)e  t'avertis  qu'ils  veulent  eftie  payc's  d'à* 
vance. 


ôEE  Vingt jqUATRE  Heures,    it 

ARLEQ^U  IN. 
Ils  font  bien  impercinens  ,  cela  xompi 
toutes  les  mesures  que  j'avois  prifes» 

T  R  I V  É  L  I  N. 
Et  quelles  mefiires  ? 

ARLEQJJIN. 
De  ne  leur  lien  donner. 

TRIVELIN. 
£t  pourquoy  ne  leur  rien  donner? 

ARLEQ^UIN. 
Parce  que  je  n'ay  rien. 

T  R  I  V  E  L  î  N. 
Eh  bien  mon  amy  ,  quand  on  n^a  riea 
fl  ne  faut  pas  eftre  amoureux ,  ôc  encore 
moins  fe   mêler   de   vouloir  donner  des 
ferenades. 

ARLECi-UIN. 
Mon    cher  Triveiin ,  prens    piti^    de 
mon  amour  ,  ôc   donne    moy    un    bon 
confeil  pour  trouver  de  l'argent. 
TRI  VELIN. 
Oh  ma  foy  ,  confeille  toy  toi  -  même. 
Adieu. 

ARLEQJLJIN. 
Eh  attends   un  moment ,  je  me  vais 
confeiller.    (  /î  fart.  )  Ouy ,  non  ,   fot^ 
bien  j  fort  mal  -,  fîfaic ,  nenny. 

TRJ  VELIN. 
Qu'cft-ce  que  tout  cela  fignifie? 

ARLEQ^UIN. 
C*efi:  que  fc  conieil  cft  partage'. 


et  L  E       B  A  L  L  IT 

TRI  VELIN. 
Dépêche-toy  donc  de  conclure* 

ARLEQUIN. 
M'y  voilà. 

TRI  VELIN. 
Eh  bien ,   qu'eft-ce    que  tu   as  enfin 
délibère  ? 

A  R  L  E  Q^U  I N. 
Je  vais  te  le  dire,,  mais  au   moins  je 
te  prie  de  garder  le  fecret. 
T  R  I  V  E  L  I N* 
Ne  crains  ri^n,  ôc  dis  moy  feulement 
ce  que  ton  confeil  a  imaginé  pour  troa- 
^er  de  l'argent  ? 

A  R  L  E  QU  I N. 
De  t'en  emprunter. 

TRI  VELIN. 
Ton  confeil   oft  fort   bon,  maïs  les 
fonds  manquent. 

ARLEQ^UIN. 
Comment  ferons- nous  donc  ? 

T  R I V  E  L  I  N. 

Empruntes-en  au  premier  venu. 

ARLEQ^UIN. 

Emprunter  de  l'argent  au  premier  venu 
a  deux  heures  après  minuit. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  /  mais  c'eft  le  moyen  de  n'être  pas 
jrefufé.  J'entrevois  une  efpece  de  Bourgeois 
«wi  povirroit  faire  ton  affaire. 

Ne 


OES      VlN^T-QUATRE    HeURES.      IJ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  t'éloigne  pas ,  quand  il  nous  verra 
<îeux  j  cela  l'engagera  à  faire  les  cho(«« 
de  meilleure  grâce. 

SCENE     TROISIE'ME.    , 

MoYijfieur  RONDIN,  yyre, 
ARLEQJJIN,    TRÏVELIN. 

Mr    RONDIN,  yvre. 

Parbleu  je  ne  connois  plus  rien  à  Paris  , 
c'eft  fc  mocquer  que  de  fermer  le  Pont- 
Neuf  à  l'heure  qu'il  eft  ,  j'ay  eu  beauL 
faire  du  bruit  à  la  grille ,  perionne  n'a 
voulu  m'ouvrir ,  &  j'ay  été  obligé  de 
retourner  fur  mes  pas  pour  prendre  le 
grand  tour. 

T  R  I  V  E  L  I  N  ^^/  a  Arlequin. 

Bon  !  il  eft  yvre  ,  voilà  bien  ton  affaire* 

Mr    RONDIN. 

Je  n'ay  jamais  tant  vu  bâtir  que  Tott 
fait  à  prefent  5  il  m'a  fallu  venir  jufqu'icî 
toujours  en  fautant ,  &  j'ay  penfé  vingt 
fois  me  cafler  le  cou. 

TRÏVELIN. 
Il  a  pris  apparemment  l'ombre  des  laa- 
terncs  pour   3cs  poutres.  Allons ,  parle- 
lui  donc. 

B 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Comment  s'y  prend- c'on  pour  emprun- 
ter de  l'argenc  à  un  homme  cjue  l'on  ne 
connoîr  point. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
On  voit  bien  que  tu  n'es  pas  un  Cadet 
de  la  Garonne  j  il  faut  lui  parler  honnê- 
tement. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Bien  honnêtement  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Guy. 

ARLEQUIN  donnant  ftn  coup  de  fo' 
batte  fur  l'épaule  de  ^ndin. 
Qui  va  là  ? 

Mr   RONDIN. 
Chiiftophe    Rondin ,    Marchand  Dra- 
pier de  la  rue  faint  Honoré,  à  l'enfeigne 
de  la  Prudence* 

A  R  L  E  QU I  N. 
Ah  1  M.  Rondin ,  je  fuis  vocre  ferviteur,. 

M.  RONDIN. 
Ah  ah  !  ell-ce  toi ,  Courtaut  ? 

ARLEQUIN. 
Ouy ,  Monfieur. 

M.  RONDIN. 
Où  eft  de  Laune? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Me  voici ,  Monfieur.    Courtaut  ,  ^c 
Laune  !  il  nous  prend  pour  k$  garçons  nie 
boutique  apparemment^ 


DES   Vingt  QUATRE   Heures,    ij 
M.    RON  DIN 
.   Pourquoi  n'avez-vous  po  inc  de  lumière, 
vous  autres  ? 

T  R  I  V  E  L  I N. 
Monfieur ,  elle  s'eft  ufée  en  vous  atten- 
dant. 

M.   RONDIN. 
Ma  femme  cft-elle  couchée  ? 

ARLEQ^U  IN. 
Oh  5  il  y  a  long-tcms. 

M-  RONDIN. 
Qu'on  me  donne  un  fiege. 
TRIVELIxM. 
Allons ,  Courtaut ,  un  iiege  à  Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Un  fiçgc  dans  la  rue  ? 

T  R  I  V  £  L I  N  -,  i^as  a  Aile^fil». 
Ne  vois-tu  pas  ,  fot  que  tu  es,  qu'il  croit 
être  dans  fa  chambre  ?  profitons  de  i'occa- 
ilon. 

A  R  L  E  QJJ  IN,   hasà  rrivelîfj. 
Oui ,  mais  où  lui  trouver  un  ficge  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
J'en  vas  fervir.  Tvivelin  fe  met  à  terre. 

ARLEQUIN. 
Allons,  Monfieur ,  afleicz-  vous.  îl  l'affied 
ftir  le  dos  de  Trivelln, 

T  R  I  V  E  L  I  N  ^^5  a  Arlequin. 
Morbleu  il  pefe  comme  tous  les  diables. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  ^^i  4  Trivelin. 
Laiiïe-moi  faire ,  je  vais  bientôt  le  rendre 
plus  léger»  B'ij 
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U.  RONDlhi  affis  fur  Trhdî», 
Parbleu  mes  amis ,  c'ell  un  grand  plaifir 
de  boire ,  quand  on  ne  s'en  fen^t  pas. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Oui ,  &  je  crois  que  vous  ne  vous  fou- 
.▼encz  pas  feulement  d'avoir  bii. 
M.    R  O  N  D  I  N. 
Qu'on  me  donne  mon  bonnet  de  nuit» 
A  R  L  £  Q^U  I  N  lui  oie  fon  chapeau 
&  fa  perruque^  &  îm  met  fon 
petit  chapeau  fnr  la  tête. 
Le  voilà. 

M.  R  O  N  D  I  N  e»  étendant  fa  main 
revcoKtre  le  vifage  de  Triveliv». 
Qu'efl-ce  que  m  fais  donc  là  fous  ma 
chaife  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  cherche  votre  pot  de  chambre. 

M.   RONDIN. 
Je  n'en  ai  que  faire.  Allons,  qu'on  me 
deshabille  promtemenr ,  que  je  me  couche. 
A  R  L  E  QJJ  I  N  l/ti  fomlUnt  dans 

fa  poche. 
Cela  fera  bientôt  fait.  Arleqftîn  lui  ote 
fon  manteau ,  &  le  met  à  terre  ,  il  lui  ôte 
fon  hahit ,  Ù*  le  met  fur  fon  corps ,  ayant 
quitté  le  fi  en» 

M.  RONDIN- 
Qiie  fais  tu  donc  là  ? 

ARLEQ^UIN. 
Je  vuide  vos  poches,  Monficwr,  fui- 
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vanc  la  délibération  de  mon  Confeil, 
M.   RONDIN. 
Prens  garde  à  ma  montre. 

A  R  L  E  QU I N  mettant  la  montre 

datjs^  fafochcm 
Elle  eft  en  fureté* 

'     M.    RONDIN/e  levé. 
Qu'on  me  donné  ma  robe  de  chambre, 
A  R  L  £  Q\J  I  N  Ifti  mettant  (on  ha- 

hit  d*Atleqmny 
*  La  voila ,  Monfieur. 

M.    RONDIN. 
Eh  que  diable  ,  elle  eft  bien  courte  !  c'eft 
le   manteau  de   lit  de  Madame   Rondin, 
Allons ,  qu'on  me  couche  maintenant. 
T  R  1  V  E  L  I  N. 
Mais  il  faut  du  moins  vous  déshabiller. 

M.  RONDIN. 
Non  non ,  je  veux  me  lever  demain  du 
matin  ,  je  n'aime  pas  à  garder  le  lit  moy. 
T  RIVE  LIN. 
Tout  comme  il  vous  plaira ,  vous  n'avez 
qu'à  vous  coucher.    Arleqnin  Ù*  Trivdin 
le  couchent  an  milieu  de  la  rue, 
U.   RO  NDIN  couché. 
Qiii  diable  a  fait  mon  lit  aujourd'hui , 
il  eft  bien  dur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Le  matelas  a  pourtant  éié  bien  battu, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'eft  que  les 

Biij 
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puces  ne  vous  incommoderont  pas» 
M.  RONDIN. 
Il  me  ferable  que  je  fens  bien  du  venu 
A  RL  E  QJJ  I  N  C7ntrefai[ant  le  bruit 
que  font  des  rideaux* 
On  va  vous  tirer  les  rideaux,  cric  cric, 
cric. 

T  R  I  V  E  L  I  N  ^€  rauire  côté. 
Cric.  cric.  cric.  Ho  ça  ,  Monfieur  ,  vous 
voila  bien  couché,  nous  vous fouhaitons 
une  bonne  nuit.  Trivelin  met  le  mantta» 
de  M.  Rondin  fur  Ces  épaules ,  &  V emporte^ 
ARLEQUIN, /^^5. 
Allons  trouver  nos  Muficiens ,  nous 
avons  maintenant  de  quoi  payer  la  Séré- 
nade. 


SCENE  QUATRIÊ'ME. 

M.  RONDIN  feuL 

Qii'on  ne  manque  pas  de  m'éveiller  * 
cinq  heures» 

SCENE    CINQ^UIE'ME. 

M.  RONDIN  coHché^M^d.  RONDIN  , 
COURTAUT ,  DE  LAUNE. 

Mad.  RONDIN. 

Il  y  a  longtems  qu'il  me  femble  entendre 
la  voi^  de  mon  mari,  me  Terois-je  trompée? 
Qu'eu  dites-vous ,  de  Laune  ? 
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DEL  AU  NE. 

Je  crois  l'avoir  entendu  auiTi  ,  j'ai  envie 
d'aller  audevant  de  lui» 

Mad.  RONDIN. 
Je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  mal. 
DE   L  A  U  N  E  tombant  pardeffus 

Ouf  y  que  diantre  ai-je  U  rencontré/ 

Mad.   RONDIN. 
Que  vois-je  ?  c'elt  mon  mari  lui-même. 

M.   RONDIN. 
Allons,  Madame  Rondin ^  venez  vous 
coucher. 

Mad.  ROND  IN> 
Je  ne  me  trompe  point.  Fh  l  d'où  venez^ 
vous  dans  un  tel  équipage  ?  Venez-vous  de 
courir  le  Carême<  prenant  ?  qu'avez-vous 
fait  de  vos  habits  ? 

M.  RO  NDIN 
Demandez  à  Courtaut  &  à  de  Laune,  ce 
font  eux  qui  m'ont  deshabilîét 
DE    L  A  U  N  E. 
Vous  V0U5  moquez  ,  Monfieur,  nous  ne 
TOUS  avons  point  vu  depuis  hier  marin. 
Mad.  RONDIN 
Ah  1  mon  mari  eft  volé. 

M.    RONDIN 
Moi  volé  1  je  me  fuis  couché  de  trop 
bonne  heure  pour  cela. 

Mad.  RONDIN 
Mifëricorde  (  il  eft  yvre  mortj  à  peine 
peuc-il  parler^ 
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M.  RONDIN 

Moi  yvre?  vous  en  avez  menti ,  Mada- 
me Rondin,  c'efV  une  pituite  qui  m*e(t 
tombée  dans  la  gorge. 

Madame  R  ONDIN 

Ah  malheureufe  que  je  fuis  l  Relevons-^ 
k  au  plus  v'ite  ,  mes  cnfans ,  &  le  mettons 
^ans  Ton  lit  v  il  nous  apprendra  demain  la. 
mauvaife  rencontre  qu'il  a  pii  faire. 


SCENE    SIXIE'ME. 

ARLEQUM  ,  TRIVELIN  ,  &c.     ] 

DE    LAUNE 

Ah  Madame  I  voila  des  drolles  qui  paf- 
fent ,  qui  ont  j  je  crois,  les  habits  de  Mon- 
iîeur  fur  le  corps. 

Madame  RONDIN 
Et  tôt  couvez  après.  Au  voleur ,  au  vo- 
leur, au  guet,  au  guet. 

DE    LAUNE 
Ah  fripons ,  nous  vous  tenoas» 

TRIVELIN. 
Prenez  garde   à    ce  que    vous  faites , 
Meilleurs  ,  nous    ne    fommcs    pas    des 
Toleurs.. 

ARLEQUIN 
Nous  ne  femmes  que  des  gens  à  bonne 
fortune ,  qui  venons  donnex  une  Sérénade» 
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Mad.  RONDIN 
Mais  vous   avez   cependanc  Phabit  de 
mon  mari ,  &  fon  manteau. 
ARLEQUIN 
Paix  ,  taifez-vous,  c*efl  pour  n'eftre  pas 
reconnus, 

DE  LAUNE 
Oh  parbleu  ,  Mefîieqrs  vous  les  rendrez^ 
ARLEQUIN  ,  TRIVELIN  ,  Mad. 
RONDIN  c^  fes garçons  crient  enfemùlc 
Au  guet ,  au  guet ,  au  voleur ,  au  voleur, 

LA     NUIT,  fur  [on  Char. 
Quel  diable  de  charivari  eft- ce  que  tout 
ceci?  qui  font  les  infolcnsqui  ofent  ainfi 
troubler  le  repos  d'une  fi  belle  nuit  ? 
TRIVELIN 
Ah, Madame  la  Nuit  \  vous  êtes  la  Deéfïe 
des  Larrons ,  prêtez-nous  votre  fecours. 
LA  NUIT  dégringole  de  fon  char  m 
Si  je  dcfeens  là-bas ,  je  t'apprendrai ...» 

A  R  L  E  au I N 
Parbleu  ,    Madame  la  Nuit  a  penré  fe 
cafTer  le  cou. 

LA  NUIT 
Que  fë  Diable  vous  emporte  ,  vous  m'a- 
vez réveillée  en  furfaut  -,  voila  mes  che- 
vaux partis ,  il  faudra  que  je  m'en  retourne 
à  pied  ,  comme  une  guinguette  qui  vienc 
de  fouper  en  ville. 

ARLEQUIN 
Attendez ,  Madame  j  je  vais  vous  recoa^ 
duiie. 
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TOUS  ENSEMBLE. 

Au  guet  ,  au  guer,  au  voleur ,  au  voleur. 

A  K  L  E  QU  I  NJe  deharaffe  de  leurs 

mains ,  &  les  chaffe   tous  à 

coups  de  batte. 

Bon,  nous  en  voila  defaits.Commençons 

notre  Sérénade. 

TROISIE\ME   ENTREE. 

ARLEQUIN  èc  PGLICHINELLEv 
Les  (ieurs  Dumoulin  z.  &  Dumoulin  5. 

TP  lO^««ARLECLUIN,^'««Pb. 
LICHINELLE  &  d'un  SCARAMOU- 
CHE.  Lts  £eurs  Manllenne ,  Tribou , 
&  Duu. 

TRiom^he^ ,  charmante  Brune  ^ 
Vos  yeux  frians 
Sont  plus  hrillans  ^ 
Que  la  nuit  fans  clair  de  lune» 
SCARAMOUCHE. 
J  la  DéeJJe  des  hiboux  ^ 
On  ne  Voudra  rendre  hommage , 
Mt  les  plus  amoureux   matoux 
Dans  leur  tendre  langage 
Ne  diront  qua  yous 
Miaous. 
[      TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 
[     Maaus  j  Miaous  ^  Miaous, 
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qnUATRIE'ME     ENTRE'E. 

Des  Oublieux  qui  fe  retiraient  rencon- 
trent des  Criems  d*  Eau  de -vie  :  a^rés  s'être 
fait  des  frefens  réciproques  de  leurs  Mar- 
chandises ,  ///  fe  réjoui (fent  de  leur  ren- 
contre:, pendant  qu'ils  danfent  ,  un  Suijfc 
mange  leurs  Oublies  ,  ^  boit  leur  Eau- 
de  vie  :  ils  s^en  apperçoivent ,  Ù*  courrent 
reprendre  leurs  corbillons  &  leurs  panniers^ 
&  font  chajfe\  par  le  Suiffe* 

O  U  B  L  I  E  U  X ,  les  ficurs  Javilliers  & 

Meliofl. 
VENDEURS  D'EAU  DEVIE^ 

les  fîeurs  Du  val  ôc  M  altère. 


CINQ^UIE^ME   ENTRE^E, 

DU  SUISSE  YVRE    avant  He  jour  ^  qui 
finit  la  première  Partie* 

LE    SUISSE  ,  le  fieur  Anthony. 
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SECONDE  PARTIE. 
LA    MJTINE'E. 

L'A  U  R  O  R  E  paroi fl  fur  fon  çh^r. 
Mademoifelle  Diipré. 

A  Nuit  a  fait  place  à  V  Aurore  y 
Le  Soleil  qui  me  fuit  ^  yient 
embellir  ces  lieux  ; 
A  fon  diyin  afpeU  mille  fleurs  yont 
éclorre. 
Que  tout  VVniyers  adore 
Le  plus  puiffant  des  Dieux, 

PREMIERE    ENTRE'E, 

D'A  R  T I  S  A  N  S  é^  Gens  de  t&utes  forte f 
de  métiers  ,  qn'i  s'affemMent  four  travail* 
1er  ,  dès  le  point  du  jour, 

CHOEUR  D'ARTISANS  qui  chantent 
en  travaillant» 


B 


Rayes  Guerriers  y 

Trayaille:^  pour  la  gloire  ^ 


tiofts 
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Kous  n  enyions  point  y  os  Lauriers  j 

Dans  nos  métiers 
2\ous  ne  tray aillons  que  pour  hoire, 
ARTISANS. 
Les  fîeurs  Manfîenne ,  Duchcfne ,  R  cnier> 
Tribout ,  Grenec ,  Deshayes ,  Dun  , 

Lcmir,  L.  Lcmir,  C.  Corbi. 

FEMMES   D'ARTISANS, 

Merdemoiielfcs  Minier,  Antier  ,   C. 

Julie,  Ducoudraf ,  Catin, 

'Souris ,  C.  Milon. 

SECONDE     ENTREE 

DE  MARECHAUX  ,  le  (îeur  Dumoulm 
4./e«/.  Les  deurs  Blondi  &  Marcel. 

TROISÏE'ME   ENTRE'E. 

DEUX  SAVETIERS  ,  les  fieurs  Duval, 

&  Maitcre. 
DEUX  SAVETIERES,  Merdemoifelles 

la  Feriere  ,  &  de  Lalke, 

ENFANS   DE   SAVETIERS  ,   le  pedc 

Javilliers ,  &:  Mademoifelle  Pecic. 


zS  L  E  Bail  e  t 

QUATRIEME    ENTRER 

UN  MARINIER ,  UNE  MARINIERE, 
le  fieur  Laval ,  Madenioifelie  Corail. 


CINC^UIE'ME   ENTRE'E^ 

UN  BOULANGER,  UNE  BOU- 
LANGERE ,  le  fieur  Mion , 
Mâdcmoifellc  Rey. 

Vn  Savetier  chante  en  travaillant  dam 
fa  Boutique  &  fait  ftfier  fa  Linotte. 

LE  SAVETIER ,        le  fîeiir  Manfienne. 

Itot  ^ue  le  Cocq  chante  > 
Je  chante  auffi, 
Dutems  pajje  je  nay  point  de  fouet  j 
De  l' avenir ^oint  d'epouyante  : 
Le  feul prefent  me  contente , 

j'enjoilis, 
Quand  le  chagrin  me  tourmente  , 

Je  le  fuis: 
Quand  leplailirje  pre fente  , 
Je  le  fuis. 
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SIXIE'ME     ENTRE'E. 

Tous  les  ARTISANS  enfemhle. 

LE    POINT  DU  JOUR, 

Mademoifelle  Ancicr.' 

Astre  naiffant ,  brille:^  ^  commen- 
ce:^ yotre  cours  ^ 
Bmirap:^  tous  les  cœurs  de  Jos  feux 

duOYdukCS  l 

Brille:^  y  ^uiffien^-lpous  toujours 
Répandre  en  ces  climats  yos  rayons  fa- 
yorables. 
Brille:^  y  puiffiei^-yous  toujours 
Nous  donner  de  beaux  jours, 
-^ ■ 

LE  LEVER    DU  SOLEIL. 

SEPTIE'ME    ENTRE'E, 

DES  HEURES    du  jour. 


c  \] 
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L'HEURE  DE  L'AUDIANCE. 

SCENES    COMIQVES. 

ACTEURS. 

LE    J U  G  E  ,  le  ficur  la Torilliere. 

LES  CONSEILLERS,  les  fieurs 
le  Grand,  Dangcville,  la  Torilliere  le 
fils ,  Panralon,  le  Dodeur  3  Scapin,  Ma- 
rio, Paquctti. 

L'  A  C  C  U  S  E'  ,  Arlequin.   , 

UN   EXEMPT,  le  fieur  Fontenay. 

A  M  B  O  I S  E  ,  Berger  Sorcier  ,  le  fieur 
Moligni. 

Un  Ami  d'Arlequin  &  d'Amboifc,  T  R  I- 
VELIN. 


SCENE   PREMIERE. 
TRIVELIN,AMB01SE- 
T  R  I  V  E  L  1  N. 

COMME  le  temps  coi'Ic  !  il  eft  déjà 
dix  heures  au  foleil  \  c'eft  juftemenc 
l'heure  de  l'Audience  ,  bc  l'on  va  ,  comme 
je  te  l'ai  die,  juger  inceffament  Arlequin 
ton  ancien  camarade,  que  le  Guet  a  arrête 
cette  nuict 
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A  MB  OISE. 
La  Juftice  cft  bien  prelTce  ,  (5c  quel  crime 
a  t-ii  donc  commis  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Helasl  ce  n'eft  qu'une  bagatelle,  il  a 
trouvé  cette  nuit  une  bourfe  ôc  une  mon- 
tiedans  la  pcched^un  Marchand,  &  il  a 
levé  un  manteau  &  un  habit  (ur  le  corps 
dudit  Marchand ,  au  lieu  de  le  lever  dans 
fa  boutique. 

AMBOrSE- 
Voila  une  belle  affaire-,  ce  n'eft  t.out 
au  plus  qu'une  méprife. 

TRI  VELIN. 
Cependant  on  parle  de  le  pendre  pour  cela, 
A  M  B  O  I  S  E. 
Voila  un  plaifant  crime  î 

T  R  I  V  E  L I  N. 
Encore  ne  Pa  t-il  commis  qu'à  demi( 
j'érois  de  moitié ,  niais- j'ai  eu  i'adreffe  de 
me  lauver.      ■'     . 

A  M  BOISE. 
A  quelque  prix  que  ce  ioic,   j'efpere 
tirer  Arlequin  de  ce  mauvais  pas. 
TRI  V  E  LIN. 
Ah  !  mon  cher  Amboife ,    je  fçais  que 
rien  ne  t'eft  impoiîible  ,  &  que  tu  es  le 
plus  fameux  Enchanteur  ,  &  k  plus  redou- 
table Sorcier  de  tous  les  Bergers. d'alentour. 
Mais  il  faut  te  hâier ,  car  les  Juges  s'aflem- 
blen&  ici  dans  le  moment. 

C  iij 
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A  M  B  G  I  S  E. 

Eh[  qui  lonr  ces  Juges? 
TRI  VELIN. 
Oh  /  les  plus  fcrieux ,  les  plus  feveres  &c 
les  plus  rebaibâtifs  dont  on  aie  encore  en- 
tendu parler. 

A  M  BOISE. 
Laifle-moi  faire ,   je  les  rendrai  bientôt 
gognards  -,  je  vais  commencer  par  enchan- 
ter la  Salle  de  l'Audiance. 
TRI  VELIN. 
Eh  i  que  produira  cet  enchanrement  ? 

AMBOISE. 
Perfonne  n*y  pourra  demeurer  ,  qu'il  ne 
lui   prenne  de    momens  en  momens  des 
demangeaifons  de  chanter.. 
T  R I  V  E  L  I  N. 
Cela  fera  aflfez  nouveau  d'entendre  juger 
un  prorès  criminel  en  mufiquc. 
AMBOISE. 
Ce  n'eft  pas  tout ,    quand  la  fentence 
fera  prononcée  ,  je  vien  ^rai  avec  ma  mu- 
fette  enchantée  qui  fait  plus  de  bruit  que 
trente  in/trumcns  à  la  fois  ,  &  qui  pro- 
duira fur  eux  un  eflFer  affez  bouffon  j  ileft 
vrai  que   ceux  qui   auront    la   tcre    plus 
forte  que  les  autres ,  céderont  plus  tard  aux 
charmes  de  ma  mufette  -,  mais  ils  auronc 
beau  faire ,  aucun  n'y  pourra  rcfifter. 
TRI  VELIN 
Je  les  entends,  jette  promptcmcnt  ton 
fort. 
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A  M  BOISE  après  avoir  fait  quel- 

qftes  tours  de  [a  bagnttte* 

Voila  qui   efl:  fait;  èloignons-nous  un 

moment ,    &  tâchons  d'avertir  Arlequin 

qu'il  ne  s'inquiète  de  rien. 

Le  ]fige  &  les  Conjeillers  entrent ,  & 
prennent  leurs  places. 


SCENE    DEUXIEME. 
LE   JUGE. 

MESSIEURS,  nous  avons  ici 
une  affaire  tres-délicate  à  juger ,  & 
qui  ne  demandoit  pas  moins  que  des  Ju- 
ges vénérables  comme  nous  :  on  vous  a 
ruffifament  raportc  l'affaire ,  ôc  11  vous  le 
iouhaitez  ,  tout  de  nouveau  on  vous  la 
raportcra. 

UN    CONSEILLER  chante 
Tout  comme  il  vous  plaira  glatira  ,  todc 
comme  il  vous  pifiira. 

LE    JUGE' 
Eft  ce  que  vous  extravaguez  ? 

Ile  CONSEILLER  chante 
Alloi>s  gay,  d'un  airgay  :  allons  gay 
fl'un  air  gay,  ' 

LE  JUGE. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

MU  CONSEILLER  chante 
A  la  façon  de  Baibari  mon  ami. 
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LE  JUGE- 

Cela  eft  uouveau. 

IVc  CONSEILLER  cham 
Oh  oh  oh  courloudbo,  oh  oh  oh  tour* 
lèiiribo. 

LE   JUGE. 
Cela  ne  s'eft  jamais  vu. 

Ve  CONSEIILLER  chame 
Lanturlu,  lanturlu,  lanrurlu  ,  lantuilu. 

LE   JUGE. 
Oh  affurcment  vous  vous  ères  tous  enivrez^ 
à  la  Buvette  ?  Comment  eft-ce?  que  c'eft 
ici  le  procès  del'A  ,E,  I,  O,  V.  Qu'on 
falTe  entrer  TAccufé;    cekii-ià  n'aura  pas 
envie  de  dire  des  chanfons. 


SCENE     TROISIE'ME. 

LES  J  U  G  E  S  affemhleT, ,  ARLEQUlNo 
A  R  L  E  Q^U  IN    efjtre  enchantant 

ALLONS,  allons ,  allons  à  la  Guin* 
guette ,    allons. 

LE     JUGE. 
Ah  ah  !  en  vo:ci  bien  d'un  autre  .«quoi 
malheureux ,  tu  chantes  ,  &c  ru  ieras  peue* 
être  pendu  dans  «n  quart  d'heure  ! 
A  R  L  h  Q  U  I  N. 
Quand  je  ferai  pendu ,  je  ne  chanterai 
plus. 
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LE  JUGE. 
Sans  doute. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Mais ,  Meneurs ,  qui  cres-tous  donc  ? 

LE    JUGE. 
Nous  fommes  tes  Juges. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ma  foi,  je  vous  ai  cru  des  Comédiens* 

LE    JUGE. 
Comment ,  infolcnt ,  prendre  des  Juges 
vénérables  comme  nous  pour  des  Comé- 
diens .' 

ARLEQL.UIN. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monfeigneur, 
je  croiois  vous  avoir  vu  jouer  à  la  Comé- 
die le  rôle  de  l'Avocat  Patelin. 

LE     JUGE. 
Comment  tu  continues  tes  bouffonneries  1 
AR  LÊQ^UIN 
Ah  !  bouffon  vous-même  ,  je  crois  <]\1Q 
nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher. 
LE     JUGE. 
Je  te  trouve  plaiiant. 

ARLEQUIN 
Paibleu  dans  votre  genre  vous  étesauflî 
plaifant  que  moi. 

LE    JUGE. 
Allons  au   fait.    Répond ,  n'as  tu    paj 
vole  celte  nuit  la  montre  ,  la  bourfe ,  le 
manteau,  ôc  l'habit  d'un  Marchand? 
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ARLEQ^UIN. 

Ah  !  Monfeigncur ,  ce  Marchand  là  çfi 
un  ivrogne 5  il  me  les  a  donnez,  6c  je  les 
ai  rendus  de  même  à  vos  gens. 
LE    JUGE. 
Tu  les  a  rendus ,  parce  que  le  Guet  te 
les  a  repris. 

ARLEQUIN 
Eh  bien ,   il  faut  donc   hke  pendre  le- 
Guer.  LE  JUGE. 

Allons  5  Meifieurs ,  aux  opinions. 
CHOEUR  DES  CONSEILLERS. 
N<?/  avis  fe  trouvent  d^ accord. 
Et  chacun  de  nous  opine  à  la  mort* 
LE    JUGE. 
Qiie  le  diable  vous  emporte  avec  votre 
chienne  de  mufique  ,  vous  me  feriez  à  la 
fin  perdre  ma  gravite  ;  mais  filence  ,  je  vais 
prononcer.  (  //  touffe  ,  //  crache  ,   Ù*  fait 
ftn  prélude  pour  chanter.)  Hem,  hem , 
hem,  que  veut  dire  ceci ,  je  me  fens  aufli 
des  difpofitions  à  chanter....  Refîftons  à 
ce  charme  :  Sentence  de  mort  en  faveur 
de  ....  mais  ma  foi  e  n'y  peux  plus  tenir  , 
le  chant  me  gagne ,    &  je  crois  que  je 
ferai  contraint  de  prononcer  la  Sentence 
en  bémol.  Tachons  cependant  de  ne  pas 
donner  dans  ce  ridicule. 
(En  f renonçant  la  Sentence  y  de  tems  en  tems  il  lui 
pend  des  envies  de  chanter ,  atifquelîe-s  il  refiftejuf- 
qu'au  dernier  'vers ,  qutl  ejt  comr^tnt  de  dire  en 
mufique.) 
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SENThNCE 

Pof/r  réparation  des  faits     ' 
Menthfine\  dans  le  procès  ^ 
Notre  Tribunal  favorable 
.Voulant  faire  grâce  au  coupable  ^ 
Va  condamné  tout  d'une  voix  .•«• 
Battre  pendu  pour  la  premiers  fois» 
ARLEQUIN. 
Et  fi   j'y  retourne,   vous  m*envoyerez 
aux  Galères. 

LE    JUGE. 
Cefl  à  roy  à  être  plus  fage  à  l'avenir. 

SCENE  QUATRIE'ME. 

UN   EXEMPT. 

AH  !  Meflîeurs,  nous  vous  amenons 
ici  un  Berger  qui  fe  vante  d'avoir 
jette  le  fort  qui  vous  a  tous  fait  chanter. 
LE    JUGE. 
Ah  quelle  infolence  i  il  faut  qu'il  foit 
aufll  pendu. 

ON    CONSEILLER. 
C'eft  mon  avis. 

Ile    CONSEILLER. 
C'ell:  aufTi  le  mien. 

A  R  L  E  QJU  I  N  fur  la  Selette. 
J'opine  du  bonnet.  Ah  î  mon  cher  ami, 
que  je  vous   ai  d'obligation ,  de  vouloir 
bien  me  tenir  compagnie  (  Je  ferois  more 
de  chagrin  d'avoir  été  pendu  tout  feuL 
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A  M  B  O  I  S  E    éas  à  Arlequin. 
Ne  te  mets   pas    en  peine ,  nous  ne  le 
ferons  ni  l'un  ni  Tautre ,    &  je  vais  leur 
fervir  un  plat  de  mon  métier. 
LE     JUGE. 
Allons ,  que  l'on  préparc  tout  pour  leur 
fupplice. 

AM  BOISE. 
Eh!  Mefficurs,  doucement,   accordez- 
moi  du  moins  avant  de  mourir  la  confo- 
lation  de  jouer  encore  une  fois  de  ma  cherc 
mufette.         LE   JUGE.    * 
On  te  l'accorde. 

A  M  B  O  I  S  E  a  Arlequin. 
Ah  !  voila  ce  que  je  fouhaitois ,  laiffe- 
moi  faire,  je  vais  bien  les  réjouir.  îljoue 
de  fa  mu  jette  un  air  luguhe, 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Eh  que  d  able  1  tu  difois  que  tu  îe<:  alîois 
réjouir ,  &  ta  mufettc  les  endort  comme  U 
plus  belle  caufe. 

A  MB  OISE. 
Donne  toi  patience.  ïl  continue  de  jouer 
de  fa  mufette ,  ^  joue  un  air  plus  gay.  Deux 
donfeillers  fe  lèvent ,  Ù"  fe  mettent  à  danfer, 
Enfuite  deux  autres  ^  à  la  fin  tous  enfemble , 
juf qu'an  Juge ,  qui  ne  peut  refiler  au  charme 
d:  la  mufette^  qui  va  tau  jours  par  gradation. 
Ilsfe  prennent  tous  par  les  mains,  ^  danfent 
en  rond 'y  Aflequin  nu  milieu  danfe  aufji  y 
Ù*  a  la  fin  les  chaffe  tous  avec  fa  batte.  Ce  qui 
finit  la  féconde  partie.  TROL 
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TROISIE'ME   PARTIE, 
VJPRE'S-DINE'E. 

L'HEURE    DE  MIDY, 

MademoiTelIe  Julie. 

A  Mans  contens  y 
Soye:^^  conjlans 
Ne  change:^  jamais  de  demeures  ^ 
Ejles-yous  bien  y  tene^^-yousy  ^ 
Et  nalle:^  point  chercher  midi 
J  quator:^e  heures. 


P  REMIFRE   ENTRE'E, 

de  CUISINIERS  &  de  PATISSIERS. 
Les  (leurs  Javillier ,  Deshayes ,  Guère: , 
Duval ,  Malcere ,  Lamothe. 

LA  BONNE  CHERE,  le  fieur  Thevenart 

\9vanâ  midi  fonne , 
Les  Gafcons  ne  font  pas  au  ht  ; 
Son  carillon  leur  donne  * 

De  Vapetit,. 

D 
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j  rôdeur  de  la  Cuijîne 
ris  y  ont  piquer  les  hons  repas  , 
jEf  leur  deyije  nejl  pas , 
Qui  dort  dîne» 

L'HEURE  DU  JEU,  Mad.  Mifnier. 

'autour  d'une  talle  ronde 
Je  rajjemhle  fans  choix , 
Le  ?rince  &  le  Bourgeois  ; 
Quand  l'un  me  rit ,  l'autre  me  gronde  ; 
On  ne  peut  pas  tout  à  la  fois 
Contenter  t@ut  le  monde  ^ 

VHEURE  DE  LA  COMEDIE. 

les  Comédiens  f  rançon  reprefentent  une 
unte  Comédie  ,  qui  a  four  titre  les^  P  A- 
jsl  IERS>  dont  l'Avion  commence  a  cinq 
heures» 
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ACTEURS. 

MADAxME  DE  PRETANE',  Mademoi- 
felle  Dubreuil. 

ISABELLE,  fa  nièce ,  Srlademoifellc 

Dangeville. 

V  A  L  E  R  E  ,  Amant  d'IJaklle ,  le  fîeur 
Dufrefne. 

S  O  T  I  N  O  T ,  Amoureux  d'ifahelle  ,  le 
fieur   Dangeville. 

DORI  NETTE,  filleule  de  Madame 
de  Préfané  ,  Madeaioifelle  le  Grand. 

MERLIN,  yalet  deVakre  ,  le  fieur  de 
Moligny. 

GUILLAUME  ,  Tortier  de  Madame 
de  Préfané  ,  le  fieur  le   Grand. 

F I  Q^U  E  R  O  S  f  E  ,  Cocher  de  Mada- 
me de  Préfané ,   le    fieur  de  Fontenay, 

j^Jadame  VERTUGAIMN,  Mada. 
me  FRICFRAC,  Marchandes  de 
Paniers  y  MademoifcUe  Dufrefne  ,  Ma- 
demoifelie  Laraothc. 

FRISEMOUCHE,  LA  FAMINE,  La- 
quais  de  Madame  de  Préfané* 


D  ï\ 
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LES    P  A  N  I  E  RS, 
COMEDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

VALERE 

ENFIN  nous  voila  donc  dans  la  njaî- 
fon  où  Ton  tient  l'aimable  Ifabelle  ren- 
fermée ;  que  veut  dire  ceci ,  nous  ne  trou- 
vons perfonne  à  qui  pouvoir    parler? 
MERLIN 
Il  efl:  pourtant  dcja  cinqhcure5,  &  c'eft 
aujourd'hui  7our  de  Concert. 
VALERE 
Je  ne  vois  aucun  pFtparatif  pour  cela» 

MERLIN 
Bon  des  préparatifs  l  Sçavez  vous  de 
quoi  font  compolez  les  Concerts  qui  fc 
donnent  ici  toutes  les  femaincs  ?  d'un  vio- 
lon ou  d'une  flûte  avec  une  baffe  de  viole  , 
ôc  une  voix  ou  deux  •,  on  n'y  chante  le 
plus  fouvent  que  des  Vau^levilles  :  Madame 
de  P refané  a  pourtant  la  folie  d'y  inviter 
des  pcrfonnes  du  premier  rang. 
VALERE 
Je  lui  paffcrois  toutes  fcs  extravagances , 
fi  elle  ne  ttaitoit  pas  fa  nièce  fi  cruellement. 
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MERLIN 

Elle  a  (es  raifons ,  elle  voudroic  la  con- 
traindre par  fes  mauvais  iraitemens  à  re- 
tourner pour  toujours  dans  (on  Couvent , 
afin  de  jouir  des  grands  biens ,  donc  clic 
doic  lui  rendre  compte. 

VALERE. 
Je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  /bit, 
tirer  Ifabclle  des  mains  de  cette  vieille  folle* 

MERLIN 
Il  n'en  eft  qu'un  moyen,  c'eft  de  feindre  de 
l'aimer,  comme  nous  Ta  voris  concerté. 

Mais  cette  femme ,  quelque  ridii^uîe 
qu'on  me  la  peigne  ,  pourra  t'clle  jamais 
s'imaginer  qu'un  homme  de  mon  âge  puiffe 
être  fi  éperduement  amoureux  d'elle  l  Oh 
Je  n'aurai  jamais  le  front  de  lui  vanter  ik 
beauté  1  Je  louerai,'  û  l'on  veut,  fon  efprit, 
|es  belles  iTaahieres  ,  fa  magnificence  .  •  t 
^;      -'^,  ^  ';    MtRLIN  '       '['     '  ' 

Sa:magnitîcence/  oh  parbleu  ,'c'cfî  pour 
le  coup  qu'elle  pourroit  s'apercevoir  que 
Yoirs  vous  mocquez  d'elle.  Vous  n^avez; 
donc  jamais  vu  l'Equipag;  de  Madame  de 
f réfanc  ? 
'    ;■  VALËRE 

Non. 

MERLIN 

Oli  1  il  faut  vous  en  faire  le  détail»  Sort 
Caroljfc  e(t  une  clfcce  de  brouette  >&  foa. 
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Cocher  un  vrai  Fiacre  ;  elle  a  deux  Galo* 
pins  pour  Laquais  qui  ne  font  pas  trente 
ans  à  eux  deux  j  mais  en  revanche  les  deux, 
chevaux  en  font  bien  foixance. 

VALERE 
Fort  bien. 

MERLIN 
Un  foir  il  hii  arriva  une  plaifante  avan- 
ture  -y  fes  galopins  lui  avoient  donné  fon 
congé  5  &  étant  obligée  de  rendre  une  vi- 
fîte,&  ne  pouvant  trouver  de  domeftiques, 
elle  habilla  en  leur  place  deux  bottes  de 
foin ,  qu'elle  fit  lier  derrière  fon  Carofle., 
VALERE 
Quel  conte  1 

MERLIN 
Ce  n'eft  point  un  conte  ,  c'eft  la  vérité, 
êc  l'on  ne  fc  feroit  jamais  appercu  de  la  fu- 
percherie  ^  ^  elle  n'avoir  fur  le  champ  in- 
tenté un  procès  à  un  Chartier,  dont  les 
chevaux  avoient  mangé  un  de  fes  laquais» 
YALERE 
Et  n'a-t-cHe  point  de  femme   auprès 
d'elle  ?. 

MERLIN 
Ellen*ia  que  fa  filleule  âgée  de  douze  oa 
treize  ans ,  qui  lui  (crt  de  femme  de  cham- 
bre ,  parce  qu'aucune  fille  raifonnaVlc  ne 
veut  entrer  à  fon  fervicci.  elle  change 
prçfque  tous  les  jours  de  domeftiqucs ,  ÔC 
ne  les  habille  ^ue  tous  les  eioiis  an3<L 
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V  A  LE  R  E 
Je  ne  lui  croiois  point  tout  ce  ridicule.^ 

MERLIN 
Elle  en  a  plus  qu'on  ne  fçauroir  fe  l'ima- 
giner :  elle  ne    parle  jamais  d'elle- même 
qu'en  fe  faifant  la  rererence  ,  Se  veut  que 
ics  gens  ne  lui  parlent  qu'a  la  troificmc 
perfonne  ;  chaque  fois  qu'ils  y  manquent , 
ils  font  à  l'amende  d'une  certaine  fomme  ; 
ainfi  plus  on  refte  à  fon  fervicCy  &rplus. 
on  lui  redoit  en  la  quittant- 
VALERE 
Voila  une  belle  manière  de  payer  des  ga- 
ges* Mais  j'entends  du  bruit ,  5c  qtielqu'iia 
vient  à  nous». 

MERLIN 
C'eft  cette  petite  fille  dont  fe  vous  par* 
loisji  la  filleule  de  Madame  de  Prcfanc. 

SCENE     SECONDE. 
VALERE,  MERLIN,  DORlNETTE<. 

DORINETTE, 

DEmandez-Vous  ici  <juelqu'un ,  Mef- 
fieurs  ? 

VALERE 
Ma  belîe  cn^nt^  nous  venons  pour  voie 
Madame  de  Prcfanéi^ 

DQRINETTE 
£lle  n'cftpâs  au  logis.  Meilleurs,  tA- 
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€e  quelque  chofe  qu'on  lui  puiffe  dire, 
j'ai  rhonneur  d'être  fa  femme  de  chambre  i^ 
MERLIN 
Moîîfîeur_n*a  qu'une  bagatelle  à  lui  dé- 
clarer. 

DORÏ  NETTE 
Et  quoi  encore  ? 

MERLIN 
Qii'il  cftpaffionnément  amoureux  d'elle^ 

DO  RI  NET  TE 
Ah ,  ah  3  ah  i  ' 

VALERE 
Vous  riez  :  efl-ce  que  cela  n'eft  pas  pof* 
£ble.     . 

BORINETTE 
Non  y  Madame  pourroit  aifément  fc  le 
perfuader ,  car  elle  s'imagine  qu'on  ne  fçau«- 
jroic  la  voir  fans  l'aimer  ;  mais  pour  itioi 
Je  n'en  crois  rien. 

MERLIN 
Eh  pourquoi  ? 

DORINETTÇi/iiA7 
Parce  qu'elle  n'eft  pas  aimable*  Allons> 
allons,  avouez  moi  la  dëtrè  ,  je  fuis  bonne 
-Princefïc  ,  il  y  a  quelqw'autte  :chof^tj«i 
vous  amené  ici# 

VALERE  k  Merlin 
Merlin ,  lui  avouerons- nous  ^îîjd  alA 
MERLIN       :,  ji  :..-,ùfi 
'    Pourquoi  noih,  puiiç|w'elltf  cft  fi  bonne 


DORINETTE 
Eh  bien  !  qu*eft-ce  ?  vous  ne  dites  plus 
rien  j  à  quoi  révcz-vous  ? 
VALERE 
Je  ibnge  qu'il  n'y  a  que  dix  Louis  dans 
ma  boncfe  ,  ôc  que  je  voudrois  qu'il  y  en 
cûc  davantage. 

DORINETTE 
On  pourra  vous  faire  crédit  du  refte» 

MERLIN 
La  petite  friponne  entend  à  demi  mot. 

VALERE 
Si  vons  vouliez  bien  l'accepter. 

DORINETTE 
Oui-da,  j'ai  toujours  entendu  dire 
qu'il  ne  falloit  jamais  refufer  fon  étrenne  , 
mais  je  me  ferois  confcience  de  recevoir 
votre  argent  pour  vous  fervir  auprès  de 
Madame  de  Préfané  ,  ôc  je  vous  le  rends,, 
fi  ce  n'eft  pas  fa  nièce  Ifabellc  à  qui  vous 
en  voulez. 

VALERE 
C'eft  elle-même  que  j'adore. 
DORINETTE 
Et  vous  connoît  elle  ? 
VALERE 
Je  ne  fçai  fi  elle  me  reconoîtroir ,  elle 
ne  m'a  vu  qu'une  feule  fois  avec  ma  fœur. 
DGRIN  ETT£ 
Quoi  feriez- vous  ce  Valcre  dont  elle  m'a 
Ci  fouYcnt  parié ,  le  frère  de  fa  bonne  amie  ^ 
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VAL ERE 
C'efl  moi-même. 

DORINETTE 
Vous  arrivez  bien  à  propos  ,  car  un  ionr 
pliirard,  un  autre  Amant  vous  en  privoic 
pour  toujours. 

VALERE 
Un  autre  Amant  ? 

DORINETTE 
Oui,    un  Benêt  d'Avocat,  qui  depuis 
kuit  jours  lui  fait  des  fignçs  de  la  fenêtre  5 
il  avoir  refolu  de  Pen lever  aujourd'hui. 
MERLIN 
De  Tenlever  la  pefte  l 

VALERE 
Et  raime-t'ellc  ? 

DORINETTE 
Pas  trop  ,  cependant  elle  auroir  confentî 
ai  tout ,  pour  ie  tirer  de  l'eklavage  où 
cllecft:  mais  j'entends  quelqu'un,   c'e(l 
juftement  lui ,  cachez-vous ,  qu'il  ne  vous 
voye:   je  l'aurai  bien-tot  renvoyé. 
Sente 
Mais  avant  de  le  congédier  ,  tâchons 
(d'en  tirer  quelques  plumes. 

SCENE    TROISIE'ME, 

SOTTINOT,  DORINETTE. 
DORINETTE 

AH  l  c'ell  vous ,  Mon/îeur  Sottinoc, 
que  venez- vous  donc  taire  ici  à 
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prefenc  ?  Madame  va  rentrer ,  je  vous  en 
avercis  y  Ôc  Ci  elle  vous  trouvoic  dans  fa 
maifon  (cul  avec  moi ,  je  f^erois  perdue. 

SOTTINOT 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  te  dire ,  ma  chère  Do- 
rincttc  ,  j'ai  trouvé  la  meilleure  invention 
jiu  monde  pour  enlever  Ifabelle. 

DORINETTE 

Eh  comment  ? 

SOTTINOT 

Madame  Vertugad.in  fa  marchande  de 
Paniers ,    fe  charge  de   cette  affaire ,  je 
i*ai  gagnée  à  force  d'argent, 
DORINETTE 
Et  comment  prétend-elle  faire  > 

SOTTINOT 
Ne  .te  mets  pas  en  peine ,  fonge  feulci 
ment  a  avertir  Ifabelie. 

DORINETTE 
C*eft  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  vous 
promettre, 

SOTTINOT 

Pourquoi  } 

DORINETTE 

C'eft:  que  je  fitis  payée  pour  fervir  un 
un  autre  que  vous» 

SOTTINOT 
Mais  tu  fçais  que  je  t'ai  payé  le  premier , 
&ique  tu  me  dois. .  a. 

D  O  R.  I  N  E;T  T  E 
Oh  i  ce  quç  je  vous  dois  elî  une  vieilU 
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dette,  cela  s'oublie  ai  (émcnt.  Je  viens  de 
toucher  de  l'argent  frais. 

SOTTINOT 
Ob  parbleu  je  n'en  ferai  pas  la  dupe , 
en  voila  encore  de  plus  frais. 
DORINETTE 
Voila  ce   qui   s'appelle  entendre   fes 
inteccfts. 

SOTTINOT 
Oh  dame  !  je  ne  fuis  pas  un  niais. 

DORINETTE 
La  pefte. 

SOTTINOT 
Et  dis-moi,  mon  JRival  eft-il  plus  beau 
que  moi,  plus  gracieux  ? 

DORINETTE 
Ah  que  nenni  !  c'cft  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  ou  environ. 
SOTTINOT 
Quelque  Jeune  foc  fans  expérience  ,  je 
m'imagine  cela. 

DORINETTE 
Oui ,  ôc  même  fort  timide. 
SOTTINOT 
Fy  ,  cela  ne  vaut  rien.  Je  fuis  entrer 
prenant  moy.  A-t-il  de  Telprit  ? 
DORINETTE 
Je  ne  fçai  pas ,  il  parle  fort  pcu# 
SOTTINOT 
Ah.'  poii^  moi  j«  parle  toujours,  Se 
quand  je  dcvrois  dire  une  fottife,  je  ne 

f^aurois 
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fçaiirois  me  taire  auprès  des  femmes ,  jQ 
les  éblouis  de  mon  caquet. 

DORINETTE 
C'efl  l'entendre. 

SOTTINOT 
Oh  Ipour  cela-je  compte  fort  fur  moti 
cfprit  ;  il  me  vient  de  temps  en  temps  de 
petits  dirons  les  plus  jolis  du  monde* 
DORINETTE 
Je  ne  m'ctois  pas  encore  aperçue  de  cela» 

SOTTINOT 
Ceft  que  tu  es  encore  trop  jeune  pouc 
t'y  connoître  5  mais  ordinairement  je  ne 
dis  pas  un  mot ,  que  ceux  à  qui  je  parle  j^ 
ne  me  rient  au  nez. 

DORINETTE 
Vous  rejouirez  donc  bien  Ifabeile^ 

SOTTINOT 
Je  l'efperc  y  mais  je  vais  trouver  Ma» 
dame  Vertugadin ,  qui  m'attend  ;  adieu  ^ 
tu  auras  bientôt  de  mes  nouvelles. 


SCENE  QUATRIE'ME. 
VALERE,  MERLIN,  DORINETTE» 


VALERE 
Ous  avons  tout  entendu  •,  quel  peut 
erre  Ton  deffein  ?  * 

DORINETTE 
Te  ne  fcai. 
■■         ■  .     E 


N 
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MERLIN 
Je  penfc  le  deviner ,  de  je  le  prévien- 
drai fur  liia . parole  j  nous  avons  auffi  une 
Marchande  de  Paniers  dans  notre  manche  , 
Madame  Fricfrac  ^  je  vais  lui  donner  les 
ordres  neceflaires  pour  ce  que  je  projette. 
DQRINETTE 
Mais  ne  quittez  pas  toujours  votre  pre- 
mière idée  5   de  revenez   ici,  quand   ma 
Mai  trèfle  fera  de  retour  -,  faites- en  bien  le 
paflîonné ,  j'avertirai  Ifabelle  de  prendre 
pour  elle  toutes  les  proteftations  d*amour 
que  vous  ferez  à  fa  tante. 
MERLIN 
taifl'e-nous  faire  ,  je  féconderai  Mon- 
ileur:  mMsj'e   vais   auparavant   trouver 
Mâdàine  Fricfrac. 


SCENE    CINQ^UIE'ME. 
'      DORINETTE  fenle 

IL  me  paroîn  que  c'efl:  un  afl*ez  bon  mé- 
tier que  celui  d'Intrigante  -,  je  ne  m'c- 
tonne  pas  fi  tanr  d'honneiles  ^gens  s'en 
mêlent:  mais  voici  le  valet  du  Fermier  de 
notre  Terre  de  Prefané ,  que  Madame 
^  fait  venir  pour  garder  la  maifon. 
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SCENE     SIXIE'ME. 

DORINETTE,  GUILLAUME. 
DORINETTE 


A 


,H!  c'eft  vous,  Guillaume^ 
GUILLAUME 
Oui,    Madame  m*a  mandé  de  venir  à 
Paris ,  pour  me  mettre  à  la  porte ,  6c  je 
viens  fçavoir  pourquoi  elle  me  chafle. 
DORINETTE 
Ali  que  vous  ères  for,  Maillre  Guillau- 
me l   quand  Madame  parle  de  vous  metrrc 
à  la  porte,   c'elt  qu'elle  veut  vous  faire. 
fon  Portier. 

GUILLAUME 
Âht  bon  pour  cela. 

DORINETTE 
Auras-tu  bien  adcz  d'efpric  pour  être 
Portier?        GUILLAUME 

Affez  d'cfprit  pour  être  Portier  I  morgue 
j'en  ai  feulement  plus  qu*ii  n'en  faut  pour 
âtxc  Suifife. 

DORINETTE 

Mais  il  y  a   bien   autre    chofc  ;  c'cft 

qu*avec  Madame  depuis  un  temps  il  faut 

parler  ua  langage  poli ,    auquel  lu  aurâs 

peutêtrc  bien  de  la  peine  à  t'accoutumer, 

GUILLAUME 

Comment?  eft-ce  qu'elle  a  changé  de 
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langue ,  Se  qu'elle  ne  parle  pas  toujours 

comme  à  Pordinaire  ? 

DORINETTE 

Ah  {  que  nenny. 

GUILLAUME 

Morgue ,  les  femmes  de  Paris  font  bien 
changeantes  ;  il  y  avoir  trois  ans  que  j'e 
n*y  étois  venu,  &;  je  n*y  ai  quaiiment 
rien  reconnu  ;  je  ne  parle  pas  des  vifages , 
car  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  en 
change  comme  on  veut  \  mais  morgue 
celles  qui  étoient  blondes, font  devenues 
brunes  5  celles  qui  avoienc  de  grands  che- 
veux n'ont  plus  que  des  têtes  de  barbet  j 
celles  qui  avoient  des  clochers  fur  leurs  tê- 
tes ,  font  racourcies  d'un  pied  &  demi  •,  & 
celles  qui  e'toient  menues  comme  Aqs  fu- 
feaux ,  font  à  prefenr  groffes  comme  des 
tours.  DORINETTE 

Que  veux-tu  ?  il  faut  fuivre  la  mode. 
GUILLAUME 

Qu'efl:  ce  que  c'eft  encore  que  cts  pe- 
tits coqueluchons  de  toutes  les  couleurs , 
qu'ils  mertont  iur  leurs  têtes  ,  ^  qui  foni^;^ 
paroître  les  jeunes  vieilles  ? 

DORINETTE 

Ce  font  dçs  bagnolets. 

GUILLAUME 

Cela  efl:  drôle  •,  mais  revenons  à  notre 
affaire ,  qu'eft-ce  que  c'eft  que  ce  langage 
dont  vous  me  parlez  ? 
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DORINETTE 
C'cft:  du   François,  mais  c'eft  qu'il  fc 
parle  d'une  manière  toute  nouvelle» 
GUILLAUME 
Morgue  expliquez-vous. 

DORINETTE 
Je  crois  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  tô 
faire  comprendre   cela  ;  fçâis-tu  ce  quq 
c'eft  qu'une  premier  c ,  une  féconde  ôc  und 
troifîéme  perfonne  ? 

GUILLAUME 
Parguenne  j'entends  cela  comme  un  64 
deux  font  trois. 

DORINETTE 
La  première  perfonne  c'eft  moi ,  la  fé- 
conde c'eft  toi ,  de  la  troiliéme  c'eft  uvk 
autre. 

GUILLAUME 
Et  qu'eft-il  cet  autre  ?-     ; 

DORINETTE 
Pierre  ou  Jacques. 

GUILLAUME 
•    Ah  î    j'entends  ,  Pierre  ou  Jacques^ 
yous  &  moi  5  cela  ne  fait  que  tiois. 
DORINETTE. 
Pour  m'e.xpliqucr plus  clairement ,  c*e(l 
^u'il  ne  faut  jamais  parler  aux  gens  en  face* 
G  U I  L  L  A  U  ME 
Il  faut  donc  leur  tourner  le  dos  ? 

DORINETTE 
Ce  &'e(i  pas  eeku  il  hut  leur  paricc 
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comme  Cl  ils  n'y  écoient  pas  :  jevais  t'en 
donner  un  exemple.  Si  Madame  t'appelle. 
GUILLAUME 
Ah  /  j'entends,  je   ferai  comme  fi  je 
n'yétois  pas. 

DORINETTE 
Eh  non  l  butor  :  tu  viendras  ,  &  tu  ne 
lui  diras  pas:  Que  voulez- vous ,  Mwidame  ?' 
mais  ;  Que  veut  Madame  ? 

GUILLAUME 
Ce  fera  donc  à  vous  que  je  demanderai 
cela  ? 

DORINETTE 
Eh  non  f  à  elle-même. 

GUILLAUME 
'  Je  lui  demanderai  à  elle-même ,  Que 
vçut  Madame  ?  eh  morgue  il  n'y  a  pas  de 
raifon  i  cela.. 

DORINETTE 
C'efl:  le  langage  d'aprefenc ,  à  ce  que 
dit  Madame  -,  on  a  beau  lui  reprefenter 
que  cette  manière  de  parler  ne  regarde 
que  les  peifonnes  du  premier  rang,  elle 
veut  que  l'on  s'en  ferve  à  Ton  égard,  ôC 
fur-tout  fcs  gens. 

GUILLAUME 
Allons,  tout  coup  vaille  ,   à   la  bonne 
heure  ,   on  lui  en  baillera  comme  il  lui 
plaira*. 

DORINETTE 
Tu  comprends  donc  bien  ce  que  Je  te  veux 
dire  3 
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GUILLAUME 

Oh  qu*ouy.  Madame  veut- elle  ceci  ?  Ma- 
dame veut-elle  cela  ?  Que  veut  Madame  ? 
DORINETTE 
Fort  bien»  Mais  voici  Madame ,  ôc  Je 
fi'ai  point  entendu  fon  Carofïe  -,  éloigne- 
toi  ,  je  te  preTenterai  quand  il  en  fera  tems. 

SCENE    SEPTIE'ME. 

Mad.  DE  PREFANE^  DORINETTE. 
FRISEMOUCHE,  LA  FAMINE 
fcrtant  la  queue  de  Madame  de  Préfané. 

MADAME  DE  PRE'FANE'. 

EN  vérité  cela  efl:    bien  cruel,    qu'il 
faille  qu'une  perfonne   comme  moi 
s'en  revienne  à  pied  ,  ayant  équipage. 
DORINETTE 
Qu'e(V-il  donc  arrivé  à  Madame  ? 
Mad.DEP  REFANE' 
J'étois  allée ,  comme  tu  fçais ,  lever  àts 
«étoffes  pour  habiller  mon  monde» 
DORINETTE 
Oui,  chez  les  Marchands  Privilégiez 
fuivans  la  Cour» 

Mad,  DE    PREFANF 
Je  n'ai  jamais  été  fl  houfpillée  •,  celui- 
ci  me  tiroit  d'un  côté,  celui-là  d'un  autre  ; 
Nous  avons  ce  qu'il  faut  à  Madame  i  Ma- 
dame n'a-t'cUe  beloin  de  rien  du  nôtre* 
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Ah  î  les  incommodes  gens  avec  leurs  civi-; 

lirez  ridicules  l 

DQ RI NETTE 
Eh  bien  !  Madame  a-t'elle  fait  emplere 
à. la  fin? 

Mad.  DE   P REFANE' 
Oh  pour  cela  j*ai  des  habits  magnifiques^ 
èc  qui  ne  paroiffenc  pas  feulemenc  avoir 
crc  retournez. 

DORINETTE 
Et  de  quoi-fe  plaint  donc  Madame?  _ 

Mad.  DE  PRE  F  ANE' 
Qiiand  je  fuis  allée  pour  retrouver  mon 
Caroffe  où  je  Ta  vois  laiffë  ,    il  n'y  e'toic 
plus ,  êc  je  fuis  revenue  à  pied ,  comme 
tu  vois. 

DORINETTE 
Cela  eft  chagrinant.  Mais  voici  le  Ca* 
cher  de  Madame  qui  lui  en.  donnera  des 
nouvelles^ 

SCENE     HUITIE'ME^ 

Mad.  DE  PREFANE',  DORINETTE» 
PIQUEROSSE  ,  lieux  Laquais. 

Madame  DE  PRE  FA  NE' 

EH  bien  ,  Piqueroffe ,  où   écicz-vouj 
donc  fourré  ?   eu  -  ce  que  mes  che- 
vaux ont  pris  le  mords  aux  dents  ? 
Piq^UE  ROSSE 
HeUs  l  les^pauYces  chevaux  de  Madame 
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font  trop  pacifiques  pour  cela  -,  bien  loin 
d'avoir  envie  de  courir ,  ils  ne  demandent 
le  plus  fbuvenr  qu'à  (c  coucher. 
Mad.  DE  PREFANE' 
Pourquoi  n*êtes-vous  donc  pas  refté  ou 
je  vous  avois  placé  ? 

PIQUEROS'SE 
J'y  crois  bien  aufli,  mais  quatre  MefTieurs 
m'ont  pris  pour  un  Fiacre  ,  ôc  m'ont  fait 
marcher  de  force. 

Mad.  DE    PREFANE' 
Comment  !  prendre  mon  équipage  pour 
un  Fiacre  1  n'en  pouvoient  -  ils  pas  bien 
voir  la  différence  ? 

PI  Q^UE  ROSSE 
La  différence  l 

DORINETTE 
Sans  doute.,  le  Caroffe  de  Madame  n*a 
point  de  Numéro. 

Mad.  DE    P  REFANE' 

Ils  auront  bien  fatigué  mes  chevaux  ? 

PI(^UEROSSE 

Au  contraire ,  ce  font  les  chevaux  de 

Madame  qui  les;  ont  fatigués ,  ôc  de  telle 

forte ,  qu'ils  ont  mieux  aimé  aller  à  pied 

malgré  la  pluie  •,   ils  font  defcendus   du 

Carofle  en  jurant  ôc  pcftant,  &  donnant 

cent  fois  au  diable  l^équipage ,  &  ceux  i 

^ui  il  aparrenoit. 

Mad.  DE    PREFANE' 
Je  fuis  au  defefpoic  de  cette  avanture. 
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Mais  que  faites-vous  donc  la ,  vous  autres  ? 
Ses  Laquais  mangent   des  -pommes  &  des 
fioix  dans  fa  ^ueue,&  s'en  effuient  la  bouche, 
FRISEMOUCHE 
Nous  dînons.  Madame. 

Mad.  DE    PREFANF 
Comment   vous  dînez  ?   en   vérité'  je 
vous  le  eonfeille  de  faire  fervir  ma  queue 
de  nappe. 

LA   FAMINE 
Il  eft  p!bs  de  cinq  heures ,.  &  nous  n'a- 
vions pas  encore  mangé  d'aujourd'hui. 
DORI  NETTE 
Ces  coquins  là  ne  fçauroient  comprendre 
que  quand  on  ne  dîne  point ,  on  en  foupe 
mieux. 

Mad^.  DE  P REFANE* 
:  Oh  je    vois  bien  qu'il   faudra  que  je 
faffe  bientôt  maifon  neuve.  Cocher  ,  allez 
donner  du  fon  &  de  Teau  à  vos  chevaux  , 
pour  les  rafraîchir. 

PI  QUER  d  S  S  E  ^  sùn  allant 

Oui,  car  ils  (ont  diablement  échauffez.» 

Mad.  DE   PREFANE'  à  un  Laquais 

Frifemouche ,  allez  au  plus  viit  chez  ma 
Marchande  de  Paniers  ,  qu'elle  m'en  aporte 
de  toutes  les  façons ,  &  lui-rour  de  la  der- 
nière mode  ;  &  vous  ,  la- Famine  ,  allez 
attendre  mes  ordres  dans  l'antichambre^ 
Que  veiK-on? 


DES     VîNGT'QUATRE    HeURES.       5^ 

DO RINETTE 
Ceft  le  PoLtier  que  Madame  a  fait  ve- 
nir de  fa  Terre. 


SCENE     NEUVIE'ME. 

AfW4/»eDEPREFANE',D0RINETT£, 
GUILLAUME. 

Mad.  DE  P  REFANE' 

E'H  bien ,  Maiflre  Guillaume ,  aurez- 
vous  adez  d'intelligence  pour  garder 
ma  porte ,  pour  connoitre  ceux  à  qui  il 
faudra  l'ouvrir ,  ÔC  ceux  à  qui  il  faudra  la 
fermer? 

-GUILLAUME 
Oui,  la  porte  de  Madame  peut  s^afTu- 
rer  qu'elle  (era  toujours  ouverte  ou  fer- 
mée félon  les  ordres  que  Moniîeur  Guil- 
laume en  recevra  de  Madame. 

Mad.  DE    PREFANE' 
Comment  donc?   où  Guillaume  a-t-jl 
appris  en  Ci  peu  de  temps  le  langage  de 
la  Cour? 

DORINETTE 
Madame  ,  je  lui  ai  déjà  donné  quelqucf 
leçons^ 

Mad.  DE  PRE  F  A  NE' 
Je  vous  recommande  au  moins  de  ne 
lailkr  jamais  entrer  qui  que  ce  foit  (an$ 
me  venir  demander  auparavant ,  Madame 
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ell-elle  vifible  ?&  de  nelaiffer  fortir  pcr- 

jfonne  fans  ma  permiffîon  ,  iur-tout  ma 

Nicce  *,  je  vous  la  configne,  entendez- vous? 

GUILLAUME 

La  confignation  de  Madame  cfl:  toute  cn« 
tendue  par  la  féconde  perfonnc  de  Mon- 
iîeur  Guillaume  ^  cela  vaut  fait. 
Mad.  D£    PRE  FA  NE* 

Allez  donc  prendre  votre  pofle,  & 
commencer  à  exercer  votre  charge  5  & 
vous,  Dorinette,  allez  ouvrir  à  Ilabelle, 
&  dites-lui  qu'elle  (e  rende  ici. 

SCENE  DIXIEME. 

Mad.  DE    PREFANE'  feule. 

MAlgré  toute  ma  précaution  ,  je  crains 
fort  que  quelque  godelureau  ne 
trouve  Toccalion  de  lui  parier  en  particu- 
lier, &  neiui  fafTe  ouvrir  les  yeux  fur  les 
grands  biens  dont  elle  eft  héritière,  &  donc 
j'ai  joui  jufqu'à  prefent. 

SCENE     ONZIE'ME. 

Madame  DE  PREFANE',  ISABELLE, 
DORINETTE. 

ISABELLE 

EH  bien  ,  Madame ,   avez-vous rcfolu 
de  me  tenir  longtems  dans  l'état  où  je 
fuis  ? 

Madi 
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Mad.  DE  PREFANE' 
Comment  donc  !  dans  quel  état  ?  que 
vous  manque-t-il  ?  n'ctes- vous  pas  logée  , 
nourrie  6c  vêtue  comme  moi-même  ?  &  y 
a-c-il  mode  nouvelle  donc  je  ne  vous  faflc 
auflîtot  part  ? 

ISABELLE 
Eh  !  que  m'importe  d'être  habillée  à  U 
mode ,  fi  perfonnc  ne  le  voit  ? 

Mad.  DEPREFANE' 
Vous  vous  plaifez  à  vous-même  ,  n'efii"» 
ce  pas  affcz? 

ISABELLE 
Non  ^  Madame ,  ôc  je  vous  avoue  que 
je  voudrois  bien  plaire  à  quelque  autre^ 
Mad.  DE    PREFANE' 
Eh  bien/  vous  me  plaifcz  à  moi. 

ISABELLE 
Oh  .'  je  fuis  bien  Tiire  que  non  ;  G  f6 
vous  plaifois  ,  vous  ne  ckcrcheriez  qu'à  me 
plaire  de  même. 

SCENE     DOUZIE'ME. 

Madame  DE  PREFANE',  ISABELLE, 
DORINETTE  ,  GUILLAUME. 
GUILLAUME 


G 


N  demande  à  voir  Madame. 
Mad.  DE    PREF  ANE' 
Qiii? 

F 
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GUILLAUME 

Un  laquais  qui  vient  de  la  parc  de  Ton 
Maiftre. 

Mad.  DE   PREFANP 
Ec  quel  eft  fon  Maiftre  ? 

GUILLALTME 
Il  dit  que  c*eft:  un  beau  Cavalier  ,  dont 
le  cœur   eft  embarafle  de  la  beauté    des 
attraits  des  yeux  de  Madame  ;  Je  ne  fçais 
morgue  comme  il  m*a  fagoté  tout  cela. 
Mad.  DE    PRE  FANE' 
Faites  entrer  ;    c'efl:  apparemment   ce 
jeune  homme  qui  me  fît  l'autre  jour  tant 
de  mines  à  l'Opéra. 

SCENE    TREIZIEME. 

Madame  DE  PREFANE',  ISABELLE. 
DQRIN^TTE ,  MERLIN. 

Mad.  DE    PREFANE* 


A 


Pprochez,  mon  enfant. 
MERLIN 
Ah  Ciel  ! 

Mad.  DE  PREFANE' 
Qu'cft-ee  ? 

MERLIN 
Ah  !  Madame ,  laiflez-moi  refpîrer  j  vos 
appas  m'étouffent  :  je  ne  m'étonne  pas  s'ils 
font  cxcravagucr  mon  Maiftrc,  puifquc 
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moy  chetif  mortel ,  du  premier  afped  ils 
m'ont  penfé  faire  eVanouir. 

Mad.  DE    PREFANE' 
Comment ,  mon  ami ,   tu  me  trouves 
donc  de  ton  goiit  ? 

M  E  R  L  I N 
Je  me  donne  au  diable ,  Madame ,  G. 
ma  raifon  me  laifToit  aller  la  bride   fur 
le  col,  je  crois,  Dieu  me   le    pardonne, 
que   je  ferois  capable  de  vous  manquer 
de  rcTpecSb,  &:de  vous  faire  une  déclara- 
tion amoureuie  ^  cela  meritcroit  cent  coups 
d*étriviercs ,  je  le  fçais  ;  mais  j'aimcrois 
mieux  les  fouffrir ,  que  de  me  taire, 
Mad.  DE    PREFANE' 
J'admire  comme  l'amour  étend  fon  em? 
pire  julque  fur  la  moindre  petite  créature  5 
&  quel  cft  tonMaiftre,  mon  ami? 
MERLIN 
On  le  nomme    le  Chevalier  Valere , 
Madame. 

ISABELLE   à  fart. 
Valere  !  qu'entens-je  ? 

MERLIN 
C'eft  le  plus  joli  homme  de  France  ,  ôc 
vous  allez  avoir  bien  des  rivales ,  Madame. 
Mad.  DE    PREFANE' 
Et  d'où  lui  cft  venu  cet  amour  pour 
moi? 

MERLIN 
Pour  vous   avoir   vue  une  feule  fois, 

fij 
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Madame  j  vous  vous  promeniez  aux  Tuil- 
lerieSj  ou  tout  le  monde  s'afTembioit  autour 
de  vous  pour  vous  admirer  ,  il  travctfa  la 
fouUe  ,  &  fut  curieux  d'admirer  comme 
les  autres  ;  mais  helas  l  il  fut  bien  paye  de 
fa  curiofîté  j  depuis  ce  moment  votre  nom 
cft  tellement  gravé  dans  fon  cœur ,  qu'il 
eft  devenu  le  refrain  de  tout  ce  qu'il  dit  •, 
il  piace  par-tout  fa  charmante  Madame  de 
Préfanc ,  il  la  compare  à  tout  j  ce  diamant 
biille  comme  Madame  de  Prefané  i  ces 
Tableaux  ont  le  coloris  de  Madame  de 
Prefané  j  lî  Madame  de  Préfané  étoit  là  ; 
fî  Madame  de  Préfané  étoit  ici  5  eh  Pale- 
frenier donne  de  l'avoine  à  Madame  de 
Préfané ,  dis  je  à  mes  chevaux» 
V    -  DORINETTE 

Voila  des  diftt  avions  qui  font  bien  de 
l'honneur  à  Madame. 

Mad.  DE  PREFANE* 

Elles  marquent  un  cœur  vraicment  épris. 

SCENE  Q^UATORZIE'mT. 

Madame 'D'E   PREFANE',  ISABELLE , 
DORINETTE,  MERLIN,  GUIL- 
LAUME: 

GUILLAUME 


M 


Onfieur  Valere  demande  Madame» 
Mad.  DE    PREFANE' 
y alçrc  !  qu*il  entre  j  &  vite ,  Dorinettc , 
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de  la  poudre,  du  rouge,  des  mouches,  de  en 
quantité.  Elle  fe  me¥  des  mouches ,  dn  rouge 
Ù*  de  la  fondre  en  confHfton, 

MERLIN  l'arrêtant 

Et  doucement ,  Madame  ,  ayez  pitié'  de 

mon  Maiftre  5  n'augmentez  pas  tant  vos 

attraits,  fur-tout  ôtez  cette  giande  mouche 

afTaffine ,  qui  le  fera  expirer  à  vos  pieds. 


SCENE    QUINZIE'ME. 

Madame  DE    PRhFANE*,   ISABELLE, 
VALERE,   DORINETTE,  MERLIN. 

ISABELLE 

AH  /  que  vois-je ,  Dorinecte ,  c'eft le 
même  dont  je  t'ai  fi   fouvent  parle* 
DORINETTE 

N'en  témoignez    rien  ,  &  prenez  pouiJ 
vous  tout  ce  qu'il  dira  à  votre  Tante. 
V  ALERE 
Quelle  témérité  à  moi ,  Madame  >  pour 
vous  avoir  viie  une  (eule  fois ,  d*orer  vous 
aimer  i  Je  fais  plus ,  je  me  piéfcnte  devant 
vous ,  pour  vous  en  faire  l*aveu  ;    mais , 
Madame ,  pardonnez  cette  hardiefifc  à  l'ex- 
cès de  mon  amour,  il  m'étoit  impofTible 
^e  vivre  plus  longtemsdans  Tctat  cruel  où 
vos  regards  m*ont  réduit. 

Mad.  DE    PREFANF 
ÎJnç  pareille  déclaration   ne  m'eft  pas 

F  iij 
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nouvelle  ,  &  c'eftaffez  le  ftileoidmaire  <îe 
ceux  que  mes  regards  ont  une  fois  bleffcs» 
VALERE 
Ah  !  je  me  fuis  attendu  auffi  à  avoir 
bien  des  rivaux  à  combattre ,  &  bien  àzs 
difficultez  à  furmonter. 

Mad.  DE    PRE  F  AN  F 
*     On  tâchera  de  vous  les  aplanir. 
V  A  LE  R  E 
Quoi  !  je  pourrois  efperer  de  poffeder 
un   jour  une  auflî   charmante   perfonnc. 
ferlin,  que  dis-tu  de  Tes  yeux  ?. 
MERLIN 
Ah  !  Monfieur  ,  ne  m'en  parlez  pas ,  ils 
m'en  ont  déjà  donné  pour  mon  compte» 
--^'.V  VALERE 

Ce  ceint. 

MERLIN 
"     C*efl;  une  peinture, 

VALERE 
Ne  trouves-tu  pas  dans  toute  la  perfonne 
de  Madame  un  éclat  &  un  luftre  ?  .  . . 
MERLIN 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  luftre  ? 
clic  en  a  plus  de  douze. 

VALERE 
Vous  ne  me  dites  riçn,  adorable  per- 
fonnc ? 

Mad.  DE  P  R  E  F  A  N  E'foufirétnt^ 

Hclasî 
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IS ABELL  E 
Je  crois ,  Monfieur ,  que  ma  Tante  cft 
fort  fenfible  à  l'ardeur  que  vous  lui  té- 
moignez ,  ôc  qu'une  pcrfonnc  de  votre 
mérite. ... 

Mâd.  DE    PRE  F  ANE* 
De  quoi  vous  mêlez  -  vous  ?  je  vous 
trouve  plaifantc  de  venir  ici  interrompre 
mes  ibupirs. 

ISABELLE 
Je  croîois  vous  faire  plaifir  d'expliquer 
à  Monfieur  vos  (entimens. 

Mad.  DEPREFANE* 
Et  qui  vous  les  a  dits  ? 

ï  S ABLELE 
J'en  Juge  par  moi-même  >  &  fi  Monfieur 
m'aimoit .... 

Mad.  DE    PREFANE' 
Taiïcz-vous. 

MERLIN  ^      ' 

Madame  a  raifon ,  &  ce  n'eft  pas  à  une 
tiovice  comme  vous  à  vouloir  lui  aprendrc 
à  faire  l'amour.  Paflcz  de  ce  coté  ,  ôc 
laifTcz-les  feuls^  les  amans  aiment  le  cêie 
a  tcte* 

VALERE 
Non,  non,  je  fuis  bicn-aife  qu  tout  ^ 
monde    foie   témoin   de    mes  rranfports 
amoureux. 

Mad.  DE   PREFANE^ 
Mais  il  me  fcmblc  ^ue  vous  regardez  m4 
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Nièce  avec  bien  de  l'attcnti«n  -,  vous  me 
dites  les  chofes  du  monde  les  plus  pa(fion- 
nces,  &  à  peine  vos  regards  tombent- ils 
fur  moi. 

MERLIN 
Ce  font  ces  diîliadions  ordinaires ,  donc 
je  vous  parlois  toute  à  Theure  ,  ôc  donc 
votre  prefence  devroit  pourtant  le  guérir. 
Mad.  DE    PREFANEV 
L'abfence    de   ma   Nièce   l'en  guérira 
mieux.  Rentrez  dans  votre  chambre. 
MERLIN 
Oh  !  pour  le  coup ,  Madame,  c'eft  ce  que 
Monsieur  ne  louffrira  pas  5  il  vaut  mieux 
qu'il  remette  fa  vifite  à   une   autre  fois  , 
que  de  déranger  rien  ici.  Bas  à  Valere  ; 
Croyez- moi ,  forçons. 

Mad.  DE   P  REFANE' 
Eh  bien  !  voulez-vous  rentrer  dans  vo- 
tre chambre  } 

MERLIN 
Non ,  Madame,  mon  Maiftre  fçait  trop 
bien  vivre,  ^as  à  Valeret  Madame  Fric- 
frac  nous  attend. 

VALERE 
Sortons ,  puifqu'il  le  fauc>  une  autre  fois 
je  prendrai  mieux  mon  temps. 
Mad.  DE  PRE  F  A  NE' 
Ah  !  Valere  que  faites- vous  ?  demeurez. 
MERLIN 
.•  Ijon  ^  Madame  >  ilforcica  |  vos  yeux  ont 
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âffez  verfc  de  poifbn  dans  fan  cœur  poui* 
aujourd'hui ,  pour  peu  que  la  dofe  fut  au- 
gmentée, il  en  creveroic ,  ôc  moi  aufîi , 
adieu ,  Madame. 

SCENE    SEIZIE'ME. 

Mac/ameDE  PREFANE',  ISABELLE, 
DORINETTE. 


A 


Mad.  DE    PREFANE' 

H  l  impertinente  ,  c'eft  vous  qui  êtes 
caufc  de  fon  éloignemcnt. 
ISABELLE 
Moi ,  Madame  1 

Mad.  DE   PRE  F  ANE' 
Je  vous  trouve  bien  hardie  d'ofcr  lever 
les  yeux  fur  mes  conqueftes  ,  oh  !  vous 
retournerez  dans  le  Couvent ,  6c  dh$  de- 
main. 

ISABELLE 
Mais ,  Madame  ,  pourquoi  vous  obfti- 
nez-vous  tant  à  vouloir  que  je  fois  Re- 
Jigieufe,  lorfquc  vous  êtes  dans  le  deffein 
de  vous  marier  pour  la  féconde  fois. 
Mad.  DE    P  REFANE' 
C*eft  que  je  veux  congédier  le  nombre 
de  foupirans  qui  m'accablent ,  ôc  leur  fer- 
mer toute  entrée  à  la  fleurette. 
ISABELLE 
Si  c'ell  là  votre  intention  ,   Madame, 
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un  Couvent  vous  conviendroit  mieux  qu'à 

moi. 

Mad.  DE     PREFANF 
Vous  êtes  aujourd'hui  bien  raifonneufc. 

DORINETTE 
C'efl:  ce  qui  me  femble. 

SCENE    DIXSEPTIE'ME. 

Madame  DE    PREFANE',  ISABELLE, 
DORINETTE ,  GUILLAUME. , 

GUILLAUME 

ON  demande  iî  la  vue  de   Madame 
eil  vifible  ? 
Mad.   DE  PREFANE* 
Et  qui? 

GUILLAUME 
Une  Marchande  de  mannequins. 

DORINETTE 
De  mancquins  ?  tu  veux  dire  de  Paniers. 

GUILLAUME 
Et  paniers  &  manequins  li'eft-cc  pas  la 
même  chofe? 

Mad.  DE  PREFANE' 
Faites  entrer. 


A 
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SCENE     DIXHUITIE'ME. 

Aiac/ame  DE  PREFANE' ,  JSABELLÈ  , 
DORINETTE  ,  Af^^^^FRICFRAÇ. 

Mad.  DE  PREFANE' 

H  ,  ah  {  que  vois- je?  Ce  n'eft  pâ$ 
là  ma  Marchande  ordinaire* 

Mad.  FRICFRAC 
Je  n'ai  pas  cet  honneur ,  Madame ,  mais 
j'efpere  que  quand  mes  Paniers  auront  eu 
une  fois  l'avantage   de  vous  Servir ,  vous 
ne  voudrez  pas  en  ufer  d'autres. 
Mad.  DE  PREFANE* 
Ec  qui  vous  a  envoyée  ici  ? 

Mad.  FRICFRAC 
Une  Comteffe  de  vos  amies  ,  Madame. 

Mad.DE    PREFANE' 
La  ComtefTe  de  Pinccmaillc  apparem- 
ment :  ah  !  c'eft  une  connoiffeufe  en  Pa- 
niers ,   je  lui  fuis   bien  oblige'e.    Com- 
ment vous  appellez-vous  ? 

Mad.  FRICFRAC 
La  Veuve  Fricfrac  ,  Madame. 

Mad.DE    PREFANE' 
Je  me  fers  ordinairement  de  Madame 
Vertugadin  -,  mais  fi  vos  Paniers  me  plai- 
fent  mieux  que  les  fiens,  je  vous  préférerai 
â  elle. 


72  Ballet 

Mand.  FRICFRAC 
S'ils  vous  plairont    mieux.  Madame? 
la  Verrugadin  fe  fournie  chez  moi  j  je  fuis 
la  bonne  faifeufe  au  moins  y  tous  les  all- 
iez de  la  première  main. 

Mad.  PE    P  REFANE' 
Voyons  -  les. 

Mad.  FRICFRAC 
En  voila  trois  de  la  dernière  mode  5c 
à  bon  marché  ,  dix  francs  la  pièce. 
Mad.  DE  PREFANF 
Dix  francs  la  pièce  ?  je  les  prends  tous 
trois  ,   paflez  dans  mon  Cabinet ,  je  vais 
vous  compter  de  l'argent.  Dorinette ,  ve- 
nez m'aider  à  cfTayer  un  de  ces  Paniers. 
Mad.  FRICFRAC 
Madame  je  crois  que  celui-ci  ira  à  mer- 
^veille   fous  l'habit  que  vous  avez. 
Mad.  DE    PREf  ANE' 
Tandis  que  je  vais  l'eflayer  ,  Ifàbelle, 
voyez  de  ces   deux  celui  qui  vous  ira  le 
mieux  :  je  ne  veux  rien  acheter  ,  que  je 
ne  vous  en  faffe  part ,  comme  vous  voicz. 

SCENE    DIX-NEUVIE'ME. 

ISABELLE  ,  VALERE,  MERLIN  ,  ca^ 
che\  [oui  Us  Panier  s  * 

ISABELLE 

AH  malheurcufe  Ifabelle  ,  où  te  vois- 
tu  réduite  i  Eft-il  pofliblc  que  Va- 

Icrc 
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1ère  ne  trouvera  pas  le  moyen  de  me  tirer 
de  Tefclavage  ou  je  fuis  ?  mais  eflayons  un 
de  ces  Paniers ,  pour  complaire  à  ma 
Tante.     Ah  ciel  / 

V  A  L  E  R  E  fortant  d'an  des  paniers* 

Ne  craignez  rien  ,  charmante  Ifabelle, 

&  pardonnez-moi  ce  que  l'amour  me  fait 

entreprendre  j  je  viens  vous   enlever  de 

votre  prifon. 

ISABELLE 
Ah  !  laiflez-moi  revenir  de  ma  frayeur, 
avant  que  de  vous  parler. 
V  A  L  E  R  E 
Pourrez-vous  confcntir  ,  Madame  ,  que 
je  vous  délivre  de  la  tirannie  oii  l'on  vous 
fait  languir  depuis  fi  longtems  ? 
ISABELLE 
Ah  î  ne  faites  point  d'éclat  dans  cette 
maifon* 

VALERE 
Ce  n'efl  pas  mon  deflein ,  &  je  ne  veux 
vous  en  faire  fortit  que  par  ftratagêmc, 
pourvu  que  vous  y  confentiez. 
ISABELLE 
A  quoi  ne  confentirois  -  je  pas  ,  pour 
m'arracher  à  la  cruelle  perfecution  de  ma 
Tante  ? 

Mais  la  voici  ,   cachez- vous  au   plu§ 
vite;  Valere  rentre  fo»s  le  Panier* 
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SCENE   VINGTIE'ME. 

jMad.  DE  PRE  FANE'  avec  un  Panier  dn 
éiernier  ridicule ,  ISABELLE  ,  DORI- 
NETTE,  Mad.  YKICFRAC. 

Mad.  DE    P  REFANE' 

EH  bien  [   ma  Nièce  ,    comment   ra^ 
trouvez-vous  ? 

ISABELLE 
Madame ,  je  ne  fçais  pas  les  modes* 

Mad.DEPREFANE' 
Ce  Panier  me  doit  aller  à  merveille  j 
avez-vous  eflfay.é  le  vôtre  ? 
ISABELLE 
Nq9  pas  encore ,  Madame  -,  mais  je  crofs 
-que  celui  ci    (  montrant  le  Panier   oà  eft 
yalere  )  me  conviendroit  affez  j  il  y  aura 
pourtant   quelque   petite  cérémonie  à  y 
faire  auparavant. 

Mad.  FRICFRAC 
Oh  !  je  comprends  aifément  ce  qu'il  y 
manque ,   &  j'aurai  bientôt  accommodé 
tout  cela. 


!^ 
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SCENE    XXI. 

MaJ,  DE  PREFANE',  ISABELLE, 
DOKINET  TE  ,  MaJ.  FRlCFR AC , 
GUILLAUME. 

GUILLAUME 

M  Orgue  je   crois  qu'il  pleut  ici  de^ 
Pciniers  j  voila  encore  une  Marchao".' 
de  qui  en  aporte. 

D OR I NETTE 
Ah  i    tout  eft  perdu. 

Mad.  DE  PREFANE' 
C'ell  Madame  Vcrcugadin  apparemment. 
Faites  entrer. 

DORINETTB 
Si  Madame  m'en  vouloir  croire ,  elle  la 
rcnvoicroit  pour  être  venue  trop  tard. 
Mad.  DE    PREFANE' 
La  vue  ne  nous  en  coûtera  rien. 


SCENE   xxn. 

Mad.  DE  PREFANE',  ISABELLE,,  DO- 

RïNETTE,  Mai^.  FRICFR AC,  AfW. 

VERTUGADIN ,  GUILLAUME. 


c 


Mad.  VERTUGADIN 

Orament  donc ,  Madame,  j'aprends 
en  arrivant  que  vous  m'avez  changée  i 

Gij 
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Madame  DE  P  R  EF  A  N  E' 
J*en  fuis  fâchée ,  Madame  Vertugadîn  ; 
mais  après  tout  vous  êtes  trop  chère. 
Mad.  VERTUGADIN 
La  bonne  marchandife  ne  fe  peut  trop 
vendre ,  Madame  ^  eft-ce  là  un  des  Paniers 
de  Madame  Fricfrac? 

Mad.  FRICFRAC 
Oui  5  qu'en  voulez- vous  dire?  cela  ne 
va-t-il  pas  à  merveille  à  Madame? 
Mad.  VERTUGADIN 
Oui ,  Madame  a  de  l'air  d'une  portcufc 
d'eau  ,  j'en  prends  la  compagnie  à  témoin. 
DORINEITE 
Elle  a  plutôt  de  Pair  d'une  Dame  Gigo- 
gne, mais  c'eftla  grande  mode  à  prefcnt. 
Mad.  DE   P  REFANE' 
'Et  toi ,  Guillaume  ,  qu'en  dis  tu  ? 
GUILLAUME 
Et  mais  je  trouve  que  cela  eft  fort  bien  , 
excepté   que  Madame  reffemble  comme 
cela  à  un  pain  de  fucre. 

Mad.  VERTUGADIN 
Madame .  efîaycz  un  àcs  miens  ,  je  vous 
prie. 

Mad.  DE    PREFANE' 
Où  font- ils? 

Mad.VERTUGADIN 
Les  voila  rangez  fur  la  droite  -,  regardez , 
d'un  feul  coup  d'œil   vous   en   voyez  la 
diffcrencc. 
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Mad.  DE    PREFAiNE' 
Ils  me  paroifTcnr  afTez  galaaient  faits  j^ 
mais  vous  ne  içavez  pas  que  Madame  me 
donne  les  fiens  à  dix  francs  pièce. 
Mad.  VERTU  G  AD  IN 
Ah  !  s'il  ne  tient  <]U*â  cela  ,  je  vous  les 
donnerai  au  même  prix  ,  je  luis  autant  en 
état  de  perdre  qu'une  autre. 
ISABELLE 
Oh  !  pour  moi  j'aime  mieux  les  Paniecf 
de  Madame  Fricfrac  ,  que  les  vôtres. 
Mad.  DE    PREFANE' 
Eh  bien,  accommodez-vous. 
Mad.  FRICFRAC 
Tandis  que  Madame  va  eïïayer  ceux  de 
Madame  Vertugadin ,    paflfez  dans  cette 
autre  chambre ,   je   vais  vous  effayer   les 
miens.  Madame  Fricfrac  fort  avec  }[abelle  , 
^  emporte  le  Panier  oii  eji  Valet e  ,  Ù*  m» 
atiire  oà  il  n'y  a  rien<^ 

SCENE     XXIIL 

SOTTINOT, MERLIN,  <hacm 
fous  un  fanier* 

S  O  T  T I  N  O  T  fortant  U  tite  de 
fon  Panier* 

QUelle  fantaifîe  a  Ifabelle  de  ^hoifîr 
plutôt  les  Paniers  de  cette  autre  Mar^s 
^aode  ,.  que  ceux  de  Madame    Vertu-- 

G  îij 
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gadin/  je  crains    biea  de  m'ctre  embar- 
qué ici  mal  à  propos. 

MERLIN  fortant  la  tète  de 
fon  Panier» 
Bon  foir.  Camarade  Panier. 
SOTTINOT 
Ah  que  vois- je  !  je  fuis  trahi, 

MERLIN 
Vous  cces  bien  impertinent ,  Monfîeur 
h  Manequin,  d'aller  fur  nos  brifées. 
SOTTINOT 
Comment  donc  fur  vos  brife'es  ?  c*efl: 
moi  qui  ai  trouvé  cette  invention ,  ôc  vous 
me  l'avez  dérobée. 

MERLIN 
Ma  foi,  Monfieur  l'Avocat,  vous  ércs 
pris  pour  duppe  ,  &  dans  ce  moment  Va- 
1ère  mon  Maître  enlevé  Ifabeile. 
SOTTINOT 
Ah  (  morbleu  cela  ne  fera  pas ,  &  j'ai* 
me  mieux  que  tout  foit  découvert ,  que 
de  fouffrir  qu'on  m'enlève  ma  Maîtreiïc 
à  ma  barbe. 

MERLIN 
Nous  ne  craignons  plus  rien ,  &  l'affaire 
cft  déjà  faite. 

SOTTINOT 
Ah!  trairre,  il  faut  que  je  m'en  vangc 
fur  toi. 

MERLIN 
Doucement ,  Monfieur  l'Avocat  ^  avec 
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moi  vous  perdrez  votre  càu[c.  Us  feùattent* 
SOTTlxNOT 
Ah  !  raorblcu  mon  rabat  eft  déchiré» 


SCENE   XXIV. 

Mad.  DE  PREFANE',  DORINETTE, 
M^.  VERTUGADIN. 
MADAME  DE  PRETANE*. 

MKecicorde  !  <^u'cû-ce  que  c'eft  que 
tout  ceci  ? 

DORINETTE 
Ce  font  les  Paniers  de  Madame  Fricfrac 
q<ii  ont  pris  querele  contre  ceux  de  Mada- 
me Vcrtugadin. 

Mad.  DE    PRE  FA  NE' 
Au  fecours  ,  au  fecours,  Guillaume  ,. 
Guillaume. 

~^  •  _  I  !..   

SCENE     XXV. 

MaJ.  DE  PREFANE',  DORINETTE^ 

AfW.  VERTUGADIN,  GUILLAUME  > 

S OTTiNOT,  MERLIN. 

GUILLAUME 

Comment  morgue  voilà  deux  Paniers 
qui  Te  battent  ici ,  tandis  que  les  deux 
autres  de  là  bas  fe  carelTent ,  &  s'en  vont 
^Ays  comme  des  pinfoas* 
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Mad.  DE    PREFANF^ 
Que  veux-tu  dire? 

GUILLAUME 
Je  veux  dire  que  les  deux  Paniers  que 
(Secce  Marchande   remportoit ,  n*ont  pas 
plutôt  été  hors  de  la  porte  ,  qu'ils  fe  font 
mis  à  courir  comme  tous  les  diables  j  ils 
font  montez  dans  un  Caroffe  qui  les  at* 
cendoit,  &:  puis  fouette  Cocher. 
Mad..  DE    PRE  F  ANE' 
Ah  !  malheureux ,  ce  fera  ma  Niecô 
qu'on  aura  enlevées    ne  te  l'avois-je  pasi 
con/îgnée  ? 

GUILLAUME 
Guy,  mais  vous  ne  m'aviez  pas  cojU 
iignc  des  paniers. 

Mad.  DE    P  REFANE' 
Allons, un  Commiflaire. 

MERLIN 
Ne  vous  allarmez  point ,  Madame ,  Va- 
fcre  mon  Maiftre  eft  un  galant  homme  , 
il  en  ufera  bien  avec  vous ,  ôc  vous  lailTcra 
jbuii  en  paix  des  biens  d'Habelle. 
SOTTINOT 
Madame  fî  vous  voulez  ,  j'entreprendrai 
cette  affaire  ,  Se  h  pourfuivrai  en  mori, 
nom. 

M<id.  DE  PRE  F  ANE' 
,  Je  n'ai  que  faire  de  vos  pourfuites  dan» 
1%  tems  que  je  connois  que  vous  étiez  ici. 
jour  le  même  dçîïda  ^  je  v.oi&  q.ue  mon 
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plus  court  eft  de  gagner  ramitié  de  ce  Va- 
lerc,  j'aime  mieux  lui  donner  ma  Nièce, 
que  de  plaider. 

DORINETTE 
Ma  foi ,   Madame  ne  fçauroit  mieux 
faire. 

MERLIN 
Pour  le  coup ,  Monfieur  PAvocat ,  vous 
voila  for  comme  un  panier. 

SOTTiNOT 

Cela  eft  vrai. 

SCENE    X X  V I  &  dernière. 
GUILLAUME, M-ï^.  DE  PREFANE'. 

GUILLAUME 

VOila  des  Me'nécriers  qui   viennenÊ^. 
pour  le  Concert  de  Madame* 
Mad.  DE    P  REFANE' 
Qu'ils  entrent ,  &  qu'ils  commencent  au 
plutôt  •,  la  Mufique  pourra  feule   difîiper 
le  chagrin  que  m'a  donné  ce  coup ,  dont 
je  fuis  encore  toute  étourdie. 

On  entend  un  affemèlage  cTîn^rument 
ioncerte\  ricJicftlcment» 


m 
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Deux  Marchandes  de  Mode^ 
ehancenc  enfemble» 

ÏL  faut  quh  la  mode 
chacun  s  accommode  i 
Le  fou  Vintroduit  ^ 
Le  Jage  la  fuit, 

PREMIERE  MARCHANDE 
Le  fertugadin  ridicule 
Dans  nos  jeunes  ans  ^ 
Se  porte  à   prefent  fans  fcrupule  ^ 
Comme  au  ion  yieux  temps, 
ENSEMBLE 
//  faut  qu'à  la  mode 
chacun  s'accommode  s 
Le  fou  l'introduit , 
Le  fage  la  fiât, 

SECONDE  MARCHANDE 
Tarures  antiques  , 
Qui  de  nos  Critiques 
Sentîtes  les   traits  y 
Fous  pourre^  déformais 
Encor  dans  nos  boutiques 
Etaler  yos  attraits. 

ENSEMBLE 
il  faut  qucL  la  mode  &c. 
PREMIERE    MARCHANDE 
Tous  les  affiquets 


DES   ViNGT-QJJATRE    HeURES.       8j 

Et  Colifichets 

Qu  aujourd'hui  Von  admire 

ji  la  Foire  ,  au  Valais  j 

Dans  deux  jours  feront  rire  ^ 

Et  de   la   Satyre 

Seront  les  objets. 

ENSEMBLE 
//  faut  qua  la  mode  c^c 

VAUDEVILLES. 

JE  ne  ferai  point  d'autre  Amant , 
Que  Tircis  nait  d'autre  Maîtreffe  ; 
Mais  je  fufvrai  fon    changement , 
S^il  trahit  jamais   ma  tendreffe  ^ 
Quil  en    aime  deux   h  la  fois  ^ 
"Je  ne  ferai  pas  incommode  y 
Pour  un  Amant  j'en  prendrai  trois  i 
il  faut  fuiyre  la  mode. 

Iris  coèffée  en  chien  harhet,^ 
Cejjera  hzentot  de  me  plaire  ^ 
Quand  elle  met  fon  Bagnolet  , 
Elle  refemlle  h  Ja  Grand-mere» 
Lorfejiien  Amant  fenfé  je  Deux 
Blâmer  cette  étrange  méthode , 
Elle  répond  faifant  des  nœuds  , 
jl  faut  Juiyre  la  mode. 
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Depuis  un  temps  le  Magijlrat 
Met  d'une  galante  manière 
En  pretintaflle  fon  rabat , 
Son  cajlor  k  la  cavalière  : 
JSJ9S  Juges  ^juf^ues  aux  harhons  ] 
Ne  veulent  point  fentir  le  Code, 
Et  nous  difent  pour  leurs  raifons  , 
il  faut  Juiyre  la  mode^ 

La  vieille  Jminte  au  teint  ufé] 
A  fait  recrépir  fon  yifage  ; 
A  Vomlre  d^un  tignon  frifé 
Elle  croit  nous  cacher  fon  âge  ; 
Cette  folle  a^ec  fon  Panier 
A  l'air  du  CoUffe  de  Khode , 
Et  dit  pour  fe  jujlifier  ^ 

il  faut  fuiyre  la  mode. 

Autrefois  de  fes  llonds  cheveux 
Celimene  faifoit  parure  ; 
Mais  à  prefent  elle  efl  bien  mieux , 
Ayamt  mis  bas  fa  cheyelure  , 
De  cent  mille  brimborions 
Sa  tête  aujourd'huy  s'accommode^ 
Veut-on  fe  pajfer  de  ponpons  t 
,       il  faut  fuiyre  la  mode. 


De 
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De  Manant  me  yoila  Portier; 

si  de  même  toujours  falfance  , 

Je  ferai  bientôt   Financier  : 

Morgue  que  je  ferai  bombance  , 

Ju  fond  d'un  biau  Carojfe   ajfts 

Je  Jerai  comme  une  Pagode  ; 

j'oublirai  mes  meilleurs  amis  ^ 

il  faut  fuiyre  la  mode. 

Vn  Procureur  notre  yoijtn  ; 
Jaloux  de  fa  femme  à  la  rage  ; 
Se  yoioit  fans  bois  &  fans  yin  y 
Et  tout  manquoit  dans  fon  ménage  , 
A  la  fin  réduit  aux  abois , 
il  sejl  rendu  mari   commode  \ 
il  a  du  yin  ,   il  a  du  bois , 
îl  faut  fuiyre  la  mode. 


SECONDE     ENTRE'E 
T  H  A  L I  E ,    Mademoifelle  Prevoft. 


« 
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TROISIE'ME   ENTREE. 

De5  PETITS  UA1STRES& 
desCLEKCS  DE  PROCUREURS  ftfleni 
Thalie  y  Ù*  la  contraignent  d\ab4ndonnsr 
la  Scène* 


QUATRIE'ME    ENTREE. 

le^  S  I F  L  E  U  R  S  fe  réjomffent  d'avoir 
troublé  le  Speâacle, 

PETITS  MAISTRES  ,  les  fieiirs  Mar- 
Cel,  Laval ,  &  Dupré. 

CLERCS  DE  PROCUREURS  ,  Du- 
moulin l'aîné  ,  Mion  ,  Dumiiail. 


^■.-*--riy»^.->^1s»,,,,*-j> 


CINQUirME    ENTREE, 

Les  SIFLEURS  font  chajfe\  par  les 
SAILLIES  HEUREUSES  &  les  FO- 
LIES  AGREABLES  ,^m  ramènent  Tha^ 
lie  fur  la  Scène. 

FOLIES  AGREABLES,  Merdemoifcl- 
Ics  Duval ,  de  Rey ,  la  Fericre  ,  de  Ladre  , 
Tibert  i^  Roland. 


û 
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QUATRIEME    PARTIE 
LA     SOIRE'E. 


LA    MUSE   ITALIENNE, 

le  iicur  The  venait. 


j 


E  yous  amené  ici  la  Trouve  Italienne^ 

Elle  y  eut  à  fon  tour 

Taroître  fur  la  Scène 

Bans  ce  charmant  jejour. 
Mufe  Franfoife  ^  fans  ombrage 

Soujfre:^-moi  dans  ce  jour 

Tarler  yotre  langage  ; 
Et  que  chacun  de  nous  partage 
ha  gloire  d'amufer  une  fi  belle  Cour. 

On  aime  en  tout  le  changement  ^ 

Aux  chagrins  le  mélange 

Jporte  du  joidagcment  ; 

Et  le  flaijir  de'vient  tourment 

A  qui  jamais  ri  en  change. 


Hij 
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Les  Comediem  halietis  repré[entent  une 
•petite  Comédie  françoîfe ,  qui  a  four  titre 
LES  BROUILLERIES  ou  LE 
RENDEZ  VOUS  NOCTURNE,  dont 
VAâion  commence  à  fe^ttrée  de  la  nuit» 


ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

-PANTALON,  Oncle  de  Lelio. 

L  E  L  I  O  3  Neveu  de  Pantalon ,  Amant  de 
\    Silvia. 

COURTAUDIN,  Père  de  Silvia, 
le' fieur  Fa^uetti» 

SILVIA,  fille  de  Courtaudin. 

SPINETTE  ,    Suivante    de    Silvia , 
Mademoifelle  la  Lande* 

A  R  L  E  QU I N ,  Valet  de  Lelio. 

S  C  A  P I N  >  autre  Valet  de  Lelio. 

T  R  I  V  E  L I N  ,  Valet  de  Pantalon» 

J  A  S  MI  N ,  Laquais  de  Courtaudin» 
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LES  BROUILLERIES 

0  t^ 

LE    RENDEZ-VOUS 

NOCTURNE. 

SCENE  PREMIERE. 
ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

T  R  I  V  E  L  I  N 

JE  viens  d'entendre  Tonner  fTx  heures ,- 
&  l'on  ne  voir  déjà  plus  gouce ,  Pan- 
talon notre  Mairtie  fera  bientôt  ici  pour 
cociehire  le  mariage  de  fon  Neveu  Lelio 
avec  Silvia  fille  de  Monfieur  Courtaudia 
k  Greffier;  fi  ce  mariage  fe  fait ,  le  ma- 
raut  de  Scapin  qui  a  conduit  cette  intri- 
gue,  va  e'poufer  en  même  rems  Spinettc^ 
gu5  nouS'  aimons,  &  nous  allons  la  per- 
dre pour  jamais:  il  faut,  mon  cher  Arle- 
quin ,  empêcher  cela.  Voyons  qui  y  réulîirai 
la  mieux  de  nous  deux  j  travaillons  cha- 
cun de  nôtre  côté  à  rompre  le  mariage  de 
Lelio,  pour  lompre  celui  de  Scapin,  ÔC 
quand  nous  ne  ferons  plus  que  nous  deux 
à  difputer  Spinette  ,  nous  tâcherons  de 
nous  accommoder». 

H  iij 
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ARLEQUIN 

Nous  la  tirerons  à  la  courte  paille*. 

TRIVELIN 
Pour  moi  j'entreprends  déjà  de  brouil- 
ler Pantalon  ôc  Moniieur  C©uitaudin  en- 
fcmble. 

ARLEQUIN 
Et  moi ,  Lelio  &  Silvia. 
TRIVELIN 
Va  donc  cmploier  tous  les  moyens  d'y 
réuflîr.  Voici  déjà  Pantalon.  Commençons^ 


SCENE    II. 

PANTALON  ,  TRIVELIN ,  UN  LA- 

QUAIS  fartant  un  fiamheau, 
1.        .:      PANTALON 

£H  î  bien ,  Trivclin  ,  as- tu  vii  Mon- 
fîeuc  Courraudin  ? 

TRIVELIN 
-  Non,  Monfieur. 

PANTALON 
~  Comment  I  tu  ne  l'as  pas  encore  prépare 

à  ma  venue  ? 

TRIVELÏN 
Non  ,  ôc  je  vous  attens  ici ,  pour  vous 
préparer  à  votre  fortie. 

PANTALON 
Que  veux-tu  dire  ? 

TRIVELIN 
Que  Moniieur  Courraudin  veut  vous 
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duper  ,  ôc  qa'û  n'eft  pas  fi  riche  que  vous, 
penfez. 

PANTALON 
Comment  donc  l  6:  tous  ces  parens  donc 
il  a  herké  depuis  peu? 

TRIVELIN 
Tous  ces  parens  font  morts  fort  gueux* 

PANTALON 
Cela  n*eft   pas  croyable  j  par  exemple  ^ 
ce  Procureur  ? 

TRIVELIN 
Il  croit  honnête  homme. 

PANTA^LON 
Ce  Médecin  ? 

TRIVELIN 
Il  ne  prenoic  de  l'argent  que  de  ceu2i 
qu'il  guerifloit. 

PANTALON 
Ce  Notaire  ? 

TRIVELIN 
Il  ne  fîgnoit  jamais  que  (on  nomv.     - 
PANTALON 
Ce  gros  Commis  ? 

TRIVELIN 
H  fe  contentoit  de  Tes  appointcmens». 

PANTALON 
Ja.'Intendant  de  ce  jeune  Seigneur? 
TRIVELIN 
SonMaiftre  a  encore  de  quoi  vivrez 

PANTALON- 
£t  ce  Mâîcha&d.  ? 


fi  L  E    Balle  r 

T  R  I  V  E  L 1 N 
Il  eftmort  fans  faire  banqueroute» 
PANTALON 

Allons  5  je  n*^en  veux  pas  fçavoir  davantage, 
&  je  vais  défendre  à  mon  Neveu  de  ja- 
mais remettre  le  pied  dans  cette  maifon. 


c 


SCENE    IIL 

TRIVELIN 

Ha  ne  commence  pas  mal,  continuons^ 
bon ,  voici  Spinette  qui  donne  tout  à 
propos  dans  mes  filets. 

SCENE   IV. 

TRIVELIN,  SPINETTE  un  pmbeaua> 
la  main  y  qa^elle  met  fttr  un  guéridon^ 

TRIVELIN 

BOn  foir,  belle  étoile  chevelue,  qui 
me  guide  fans  ceffe. 

SPINETTE 
Bon  foir,    bon  foir,   où  eft  Pantalon  ^ 
que  dit  Lelio  ?  que  fait  Scapin  l. 
TRIVELIN 
ToojoUES  Scapin ,  cnielle  !  ah  l  fi  mon; 
amour ...  • . . 

SPINETTE 
Gh  !  ne  viens  point  m'ctourdir  de  ton 
amour,  je  ne  fuis  pas  déjà  de  tropbonnt^ 
àumeuiÀ». 
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TKIVELIN  foupire 
Ouf. 

SPINETTE 
Quoi  eu  foupires  encore  I  je  vais  te  plan- 
ter là.  TRIVELIN 

Ce  n*e{l  pas  mon  amour   qui  me  fait 
foupircr  à  prefent ,  c'eft  celui  de  Lelio» 
SPINETTE 
Comment } 

TRIVELIN 
Pantalon  fon  oncle  ne    veut   plus  qu'il 
e'poufe  Silvia ,  &c  il  vient  de  lui  défendre 
de  mettre  jamais  le  pied  ici. 
SPINETTE 
Eh  pourquoi  ? 

TRIVELIN 
Parce  qu'il  a  fait  reflexion  que  tout  le 
monde  fe  moqueroit  de  lui ,  s'il  fouffroic 
que  fon  Neveu  époufit  la  fille  d'un  Gref- 
fier, 

SPINETTE 
Pefte  foit  du  vieux  fou ,  voilà  une  re- 
flexion bien  impertinente. 
TRIVELIN 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Lelio  ne  verra  plus 
Silvia ,  ëc  par  confequent  Scapin  ne  verra 
plus  Spinette. 

SPINETTE 
Ah  î  Silvia  en  mourra  de  déplaifir» 

TRIVELIN 
Et  je  crois  Lelio  déjà  mort.. 
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SPINETTE 
Pour  moi ,  j'en  ai  le  cœur  fî  ferré  ^   qu'à 
peine  puis-jc  relpirer. 

TRIVELIN 
Et  moi  j'en  crevé  dans  mes  panneaux. 

SPINETTE 
Ah  î  je  n*cn  puis  plus. 

TRIVELIN 
Allons  courage  ,   ma  chère  Spînerte, 
tâche  de  t*évanouir ,  cela  te  foulagera. 
SPINETTE 
Cette  pauvre  enfant  qui  s'atrendoit  à  fe 
voir  unie  â  la  feule  per Tonne  qu'elle  aie 
aime'c  jufqu'à  prefent. 

TRIVELIN 
Ce  malhcUiCux  /mam,  qui  va  perdre 
pour  jamais  une  Maîrrefle  fî  chérie  !  hier 
encore ,  (î  :u  t*en  fouvkns ,  il  lui  prenoic 
les  mains ,  Ôc  les  baifoit  fî  tendrcmcnc.  li 
haife  les  mains  di-  Sfimut. 
SPINETTE 
Helasr  ^ 

TRIVELIN,  il  fe  jette  à  [es  genoux. 
Il  fe  jeuoir  â  Tes  genoux ,  &  \qs  em- 
brafToit  avec  tant  d'ardeur. 

SPINETTE   s' attendri ffant 
Ah  /  cela  me  fend  le  cœur. 

TRIVELIN /e  rdevant 
Puis  ic  relevant  avec  tranfport ,  &  mar- 
quant dans  fon  gcfte  plus  d'amour  que  de 
retenue ,  il  ne  (e  connoiflbit  p'us ,  de  fa 
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témérité  * . . .  //  veut  la  baiser» 
S  PI  NETTE 
Lui  attira  un  foufler* 

TRIVELIN 
Celui-là  n'étoit  poiiv:  de  mon  hiRoire* 

SPINETTE 
MetS'le  en  apoftillc. 

TRIVELIN 
Ah!  cruelle. 

SPINETTE 
Tais  roi ,  &  apprends  à  mon  Maiftre  rou- 
tes ces  hû\Qs  nouvelles. 


SCENE     V. 

Monfteur  COURT  AUDIN  ,    SÏLVIA, 
SPINETTE,  TRIVELIN,  JASMIN 
avec  un  flambeau  à  la  main ,  qu'il  n*et 
fur  une  table  ou  un  guenJon* 
M.    COURTAUDIN 

AH  ]  te  voila  ,  Trivelin  ,  eh  bien  le 
bon  homme  Pantalon  fe  rendra-t'il 
ici  pour  (ouper ,  comme  il  me  l'a  promis? 
TRIVELIN 
Ah/  Monfieur  Courtaudin,  depuis  un 
un   moment  le  bonhomme  Pantalon  cit 
devenu  le  plus  méchant  diable  qu'on  puifTe 
trouver  parmi  tous  les  bons  hommes. 
M.    COURTAUDIN 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 
SPINETTE 
Cela  veut  dire  <^u£  ce  vieux  fou  a  change 
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de  Tentimenc  fur  les  reflexions  qu'il  a  faites 
que  Ton  Neveu  feroit  déshonore  d'cpoufer 
la  fille  d'nn  Greffier. 

M.  COURTAUDIN 
Comment  1  morbleu  je  le  veux  voir  l'epcc 
à  la  main. 

TRI  VELIN 
Ah  ah  ah  !  un  Greffier  Tépée  à  la  maîn  / 

M.  COURTAUDIN 
Vous  écesbien  impertinenr  de  rire,  mon 
ami ,  fçavez-vous  que  je  fuis  au  poil  Ôc  à 
la  plume?  Mépiifer  un  Greffier!  je  fuis 
dans  une  telle  colère  ,  que  je  ne  me  con- 
nois  pas, 

SI  L  VI  A 
Mon  peie  5  ne  vous  fâchez  point,  Lelio  ne 
peut  pas^mecs  de  l'extravagance  de  fon 
Oncle. 

M.COURTAUDIN 
Je  me  moque  de  cela  ,  Ôc  je  ne  veux  de 
ma  vie  entendre  parler  ni  de  l'un ,  ni  de 
l'autre,  que  pour  m'en  vanger  5  je  vais  de 
ce  pas  contremander  la  fête  ôc  le  bal  que 
j'avois  fait  préparer  pour  ce  foir,  ôc  ren- 
voier  le  Notaire. 

"  SCENE    VI.  " 

SILVIA,  SPINETTE,  TRIVELIN. 

SIL VI  A 

AH  f  mon  cher  Trivelin ,  cours ,  je  ce 
prie  ,  dire  â  Lelio  que  pour  tant  de 

difficulté 
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difficultez  il  ne  fe  rebute  pas,  qu'il  foie 
toujours  feiir  de  mon  cœur,  Ôc  que  bien 
loin  d'obéir  a  fon  Oncle ,  il  vienne  tout  a 
l'heure  me  parler ,  entens-tu  ? 
TRIVELIN 
Oui,  Mademoifeile,  (  à  part)  Allons 
bien  plutôt  inftruire  Arlequin  de  ce  que 
j'ai  déjà  fait,  &  l'amener  ici  jouer  fon  rôle 
à  fon  tour. 

SCENE    VIL 

SILVIA,  SPINETTE. 

SILYIA 

XX  H  !  Spinette  ,  je  fuis  au  defcfpoir. 
SPiNETTE 
j€  ne    fuis   pas  moins  defefpercc  que 
vous,  car  fi  vous  n'époufez  point  Lelio^ 
il  n'y  a  plus  de  Scapin  pour  moi. 
SILVIA 
Quel  contretemps  ! 

SPINETTE 
Oh  (  il  faut  abfolument  que  le  diable  s'en 
mêle. 

SILVIA 
Mais  crois-tu  que  Lelio  obcifTe  tranquil- 
lement â  fon  Oncle  ? 

SPINETTE 
Helas  !  que  fçait-on  ?  il  a  tant  de  mena^ 
gemcns   à  garder   avec  cet  homme- U, 

1 
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qu'il  ne  faut  repondre  de  rien, 
SILVIA 
QvLoi ,  je  ne  le  revcrrois  plus  ( 

SPINETTE 
J'en  tremble  ;  mais  nous  allons  fçavofr 
à  quoi  nous  en  tenir ,  voici  Trivelin  de  re- 
tour ,  ôc  même  Arlequin. 

SCENE     VIII; 

SILVIA,  SPINETTE,  TRIVELIN, 
ARLEQUIN. 


E 


S  IL VTA 


,H  bien  !  Trivelin? 

TRIVELIN 

Te  viens  de  rencontrer  Leiio,  Se  l'ai  voulu 
amener  ici ,  comme  vous  le  fouhaitez. 
SILVIA 
Eh  bien  ? 

TRI  VELI  N 
Il  n'a  jamais  voulu  y  venir. 

SILVIA 
Qu'entens-je  ? 

SPINETTE 
Ec  qu'à  c  il  dit  pour  (es  raifons? 

TRIVELIN 
Qu'il  ne  vouloit  pas  perdre  les  bonnes 
grâces  de  Ton  Oncle  pour  vos  beaux  yeux  , 
qu'il  trouverait  allez  d'autres  femmes  /ans 
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VOUS ,  &  que  VOUS  n'aviez  qu'à  prendtc 
votre  parti,  comme  il  alloic  prendre  le 
fien.  S  1  L  V  I  A  ' 

O  ciel,  eft-il  poflTible  l 

T  R  i'V  E  L  I  N 
Dcmmdez  à  Arlequin. 

ARLEQ^UIN 
Cela  eft  vrai. 

SPINETTE 
Et  que  dit  Scapin  à  tout  cela  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N 
Ah  !  vraiment  c'eû  bien  pis  •  non  con- 
tent   d'approuver  Ion  mâîrre,Va,  Arle- 
quin, m'a.t-il  dit,   je  t'abandonne  cette 
guenon  de   Spinettc ,  fais-en  comme  des 
choux  de  ton  jardin  ,    je  te  cède  tous  les 
droits  que  j'avois  fur  elle. 
SPINETTE 
Ah  î  le  double  chien ,  allons ,  Madame, 
foutenons  l'honneur  de  notre  fexc ,  &  mé- 
prifons  qui  nous  méprife  j  Je  ne  (onge  déjà 
plus  à  Scapin. 

TRIVELIN 
C'cft  bien  dit  cela» 

SILVIA 
Ah  î  Spinette  ,  iî  mefaurlraplus  detems 
pour    oublier  Lelio  -,   rentrons   dans   ma 
chambre  ,  que  j'y  pleure  en  liberté  la  perte 
d'un  Amant  fi  chéri. 

Cl)  j^L' 
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SCENE    IX. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN. 
T  R  I  V  E  L  I N  riant 

AH  ah  ah  (  tout  cela  eft  drôle ,  ma 
foi ,  c'eft  un  plaifir  de  mentir  y  quand 
on  a  affaire  à  des  perfonnes  aufli  crédu- 
les 5  mais  voici  Lelio  j  je  re  laiiïe  avec  lui , 
emploie  tout  pour  l'empêcher  de  fe  jufti- 
£er  fur  ce  que  nous  venons  de  dire  â  Sil* 
via  ;  i*il  lui  parle  «  tout  eft  perdu. 
ARLEQUIN 
Laiffe  moi  faire. 


SCENE     X. 

LELIO,  ARLEQUIN. 
LELIO 

M  On  Oncle  vient  de  me  défendre  de 
jamais  parler  à.  Silvia,  mais  cette 
dcf.nicm'a  donne  des  ailes  pour  me  ren- 
dre ici. 

A  R  L  E  Q^U  I  N 
Ah  ah/  c'eft  vous ,  Moniteur;  que  ve- 
nez-vous donc  chercher  dans  cette  maifon  ? 
LELI  O 
J'y  viens  affurer  Silvia  que  maigre  les 
ordres  de  mon  Oncle,  je  l'aimerai  toujours. 


DES  Vingt    quatre  Heures.      lOi 
ARL&Q^UIN 
Et  votre  Oncle  ne  vous  a  t-il  pas  dit  la 
raifon  qu'il  avoit  de  vous  défendre  de  la. 
▼oit  ? 

LELIO 
Non  ,  il  ne  m'a  point  voulu  donner  d'e::^- 
plication  lâ-deflus. 

ARLEQUIN 
C'eft  qu'il  a  découvert  que  Silvia  avoit 
un  autre  Amant. 

LELIO 
Bon ,  quels  contes  !  je  devois  l'e'poufer 
ce  foir. 

ARLEQJJIN 
Il  n'importe  ,  moi  qui  vous  parle ,  j'ai  vii>* 

LELIO 
Et  qu'as- tu  vil  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I N  lui  montrant  la  porfe 
de  la  chambre  de  sHvla- 
Ce  que  je  vois  encore ,  une  efpece  de 
petit  Maître,  dont  elle  eft  amoureufe  à  la 
folie ,  ne  le  voyez  -  vous  pas  ? 
LELIO 
Où? 

ARLEQUIN 
Et  là,  à  l'entrée  de  la  porte  de  fa  chambre» 

LELIO 
Moi ,  non  je  ne  vois  rien* 
ARLEQ^UIN 
Vous  avez  donc  la  bcelue,  il  y  a  u» 
quart  d'keuie  qu'il  fait  le  pied  de  grue  ,. 

1  iij 
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en  attendant  que  le  pcre  rentre  dans  fon 

Cabinet. 

LELIO 
Parbleu  je  ne  vois  rien ,  &  je  ne  fçau* 
rois  croire  ce  que  tu  me  dis. 
ARLEQUIN 
Pour  vous  convaincre ,  je  vais  entrer 
dans  la  chambre  pour  l'obliger  à  fe  retirer. 
LELIO 
Je  ne  puis  croire  ce  qu'il  vient  de  me 
dire.    Mais  que  vois- je  ?  il  n'eft  que  trop 
vrai  ;  ah  1    perfide  Silvia ,  6  ciel  /  qui 
l'auroit  jamais  pu  croire  ?  (  Arlequin  parott 
véîfi   en  petit   Maiftre  cPun  coté ,  &  en 
Arlequin  de  l'autre ,  de  forte  que  LtHo  ne 
le  voit  que  du  côté  où  il  eft  en  petit  Mai'- 
ftre  y  il  traverse  ninfi  le  Théâtre  ,  enfuite  it 
revient  promptement  prés  de  Lelio  en  Ar- 
lequin*  ) 

ARLEQ^UIN 
Et  bien  ,  Monfîeur ,  Pavez  vous  vii  ? 

LE  LIO 
Helas  /  que   trop  pour  mon  malheur  j' 
mais  je  voudrois  bien  lui  parler. 
ARLEQUIN 
Et  tenez  ,  le  voilà  qui  vient  de  rentrer 
dans  la  chambre  de  SiJvia. 
LELIO 
Par  DÛ  donc  ?  je  ne  l'ai  point  vCu 

A  R  L  E  Q^U  1  N 
Ceft  que  vous  fongicz  à  autre  chofe» 
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LELIO 

Je  voudrois  bien  enccndre  une  de  leurs 
convcrfations. 

ARLEQ^UIN 
Laiffez-moi  faire  ,  je  vais  tâcher  d'atti- 
rer Silvia  ici  ;  il  ne  manquera  pas  de  la 
fuivre ,  &  vous   pourrez  contenter  votre 
curiofitcj  mais  cachez-vous  bien. 
LELIO 
Ne  te  mets  pas  en  peine. 
A  R  L  E  Q^U  1  N 
Et  fur-tout  ne  faites   point  d'éclat ,  en 
cas  que  quelque  chofe  vous  chagrine. 
LELIO 
Je  n*ai  garde ,  Silvia  cft  chez  elle  ,  ôc 
cet  éclat  pourroit  lui  attirer  quelques  mau- 
vais rraitemens  de  la  part  de  fon  père. 


SCENE     XI. 

LELIO 

On  5  ingrate  Silvia ,  quelques  fufers 
que  vous  me  donniez  de  me  plain* 
dre  j  je  n'en  ferai  retomber  la  vengeance 
que  fur  moi  ;  mais  voici  la  perfide,  6c  mon 
Rival  avec  clic. 


N 
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SCENE     X  ï  I. 

LELIO,  SILVIA  .  ARLEQUIN. 

Arlequin  efl  au  mi  lie  h  lu  Théâtre ,  habillé 

en  A-lequin  du  coté  de  Silvia ,  &  en 

petit  Maipe  d-A  côté  de  Leiio^ 

SILVIA 

OUy  ,  voila  qui  cft  fini  ,  mon  parti  eft 
pris,  ôc  je  ne  (onge  plus  à  Lelio» 
LELIO  à  part. 
11  n^  a  point  d*énigme  à  cela, 

SILVIA 
Et  je  t'aiTure   que  je  veux  le  haïr  au- 
tant que  je  Pai  aimé. 

L  ELI  O  à  part. 
Je  iajfurel  qu'enrens-je  ?   elle  turayc 
mon  Rival ,  hefas  1  elle  ne  m'a  jamais  taie 
une  telle  faveur. 

SILVIA 

Tiens  voilà  la  bague  que  Leiio  me  donna 
hier ,  je  ne  veux  rien  avoir  qui  vienne 
de  lui. 

L  E  L  I  O  ;  paru 
Quoi ,  lui  donner  ma  bague  ,  ah  (  c'en 
cft  trop» 

SILVIA 
Voilà  aufli  toutes  (es  lettres.. 

LE  L  I  O. à  part» 
SacriEer  mes  lettres  à  mon  Rival  >  ah  f 
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ce  coup  eft  afîommant. 

S ILV  I  A 
Tu  ne  douteras  plus  après  cela  que  je 
ne  fois  entieremenc  guérie  de  Leiio. 
L  E  L  I  O  iJ  paru 
Il  faut  abfolument  que  cet  homme  foit 
un  fot ,  il  ne  lui  répond  rien  -,  mais  la  plu- 
part des  femmes  ne  regardent  point  au- 
jourd'hui les  hommes  du  côté  de  l'efprit. 
S ILVI A 
Adieu 3  va  t'en,  fi  mon  père  te  trou- 
voit  ici ,  il  pourroit  foupçonner  quelque 
chofe  qui  ne  feroit  pas  à  mon  honneur» 

SCENE   XIII. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

LELIO 

AH  /  c'en  eft  trop ,  ma  colère  ne  peut 
plus  fe  contenir  ,  vengeons  -  nous 
d'un  indigne  rival.  (  Lelio  met  l'épée  à  la 
main  ,  &  foftrfuh  Arlequin  ^  le  voiant 
toujours  vêtu  en  petit  Maiflrei  Arlequin  fe 
retourne  promptement  ,  montrant  à  Lelio 
V habit  d'Arlequin,)  , 

ARLEQUIN 
Ah!  Monfieur,  que  faites- vous? 

LELIO 
Laifle-moi. 

A  RLEQ^UIN 
Ce  n*eil  point  là  ce  que  vous  aviez  promis. 
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LELIO 

Mais  je  veux  du  moins  r'avoir  mes  let- 
tres ÔC  mondiamanc. 

ARLEQUIN 
Ah  [  ma  foi  courez  après. 

SCENE    XIV. 

ARLEQUIN/e»/ 

L'Amour  5c  la  jaloufîe  donnent  bien  de 
refprir. . . .  . .    Mais  voici  Scapin,  il 

faut  aufîî  lui  donner  fon  refîe. 

SCEl^E     XV. 
ARLEQUIN ,  SCAPIN. 

SCAPIN 

QUel  diable  de  tintamarre  eft-ce  que 
tout  ceci  ?  Je  viens  de  rencontrer  Le- 
lio  qui  court  comme  un    fou  l*e'pée  à  la 
main  ,  ôc  perfonne  ne  fuit  devant  lui. 
ARLEQUIN 
Je  le  crois  bien  ,  puifqu'il  fuit  lui-même. 

SCAPIN 
Il  fuie  ?  il  fuit  donc  devant  fon  ombtc , 
car  perfonne  ne  le  pourfuit. 
A  R  L  t  QU  I  N 
Ah  (  mon  cher  ami ,  il  y  a  ici  un  drôle 
oui  fait  fuir  les  gens  de  cent  pas. 
SCAPIN 
Et  quel  eft  il  ? 
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A  R  L  £  Q^U  I  N 
Ah  /  c'eft  un  joli  homme ,  mais  il  n'en 
cil  pas  moins  aicchanc. 

SCAPIN 
Et  oLi  eft-il  ? 

ARLEQUIN 
A  la  porte  de  la  chambre  de  Silvia  ,  & 
il  afTomme   tous  ceux   qui  k  prefencenc 
pour  y  entrer. 

SCAPIN 
Mais  moi  qui  n'en  veux  qu'à  Spinette  ? 

A  R  L  E  Q^U  I N 
Ah  î  vraiement  c'eft  bien  pis  ,  il  eft  en- 
core plus  jaloux  de  Spinetre ,  que  de  Silvia, 
il  ne  veut  pas  qu'elle  parle  à  perfonne. 
SCAPIN 
Et  que  dit-il  pour  Iqs  raifons  ? 

ARLEQUIN 
Il   ne  parle  point,    il  ne 'répond  qu'à 
coups  de  bâton. 

SCAPIN 
Oh!  pour  moy  ,  il  faut  pourtant  que  Je 
parle  à  Spinette ,  elle  m'a  dooné  un  ren- 
dez-vous pour  ce  foir  dans  cette  (aile. 

ARLEQ^UIN 
Dans  cette  Salle  ? 

SCAPIN 

Dans  cette  Salle  même ,  ôc  le  fîgnal  pour 
la  faire  defcendre,  c'cll  que  je  toufferai 
trois  fois.  ^ 
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ARLEQ^UIN  à  part. 
Je  fuis  bien  aife  de  fçavoir  cela...  Crois- 
moi,  remets  ton  rendez  vous  à  une  autre 
fois* 

SCAPIN 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN 

A  caufedc  cet  homme  dont  je  t'ai  parle'. 

SCAPIN 
Oh  (  je  me  moque  de  cela  :  haie  ,  haie. 
{Arlequin  fuit  Scapin  ^  &  pape  prompte^ 
ment  devant    lui ,  fe    montrant    en  pttit 
Maijîre  ,  &  le  frappe»     H  fan  plufienrs 
Lai^is  ,  fe  retournant  tantôt  en  petit  Mai- 
fire  ,  Ô*  tantôt  en  Arlequin  ,  frappant  tan^ 
tôt  Scafin ,   à*  tantôt  faifant  femblant  de 
fe  mettre  entre  deux, 

^RLEQ^UIN 
Eh  bien  î  je  t'en  avois  averti ,  tu  ne  m'as 
pas  voulu  croire ,  prends  garde ,  le  voilà 
qui  revient  à  la  charge  j  eh,  Monfîeur, 
épargnez  ce  malheureux. 
SCAPIN 
Je  n'ai  qu'un   mot  à  dire  à  Spinetce. 
Haie,  haie,  haie. 

ARLEQUIN 
Tu  vois  bien  qu'il  n'entend  point  de 
raifon. 

SCAPIN 

Mais  Monfîeur à  l'aide ,  à  Taide  , 

au  fecours. 

SCENE 
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SCENE     XVI. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN  m  manteau 
fur  le  ne\. 

TRIVELIN 


E 


ft-ce    là   comme   tu  congédies  ton 
monde  ? 

ARLEQ^UIN 
Tu  vois ,  mais  que  veux-tu  faire  de  ce. 
manteau  ? 

TRIVELIN 

Je  l'avois  pris  pour  jouer  un  tour  à  Sc^'- 
pin  j  mais  puifque  tu  l*as  fi  biencconduic  , 
je  crois  que  je  n'en  aurai  pas  befoin. 
A  R  L  E Q\] I  N 
Ah  ah  ah  /  je  vais  bien  re  faire  rire» 

TRIVELIN 
Ah  ah  ah  / 

A  R  L  E  Q^U  I N 
De  quoi  ris-tu  donc  ? 

TRIVELIN 
De  ce  que  tu  vas  dire. 

A  R  L  E QU  I N 
Et  tu  ne  fçais  pas  encore  ce  que  c'eft, 

TRIVELIN 
Il  n'importe  y  j'en  ris  d'avance ,  pouj 
n'en  ,étrc  pas  la  dupe, 

ARLEQ^UIN 
Comment  ? 
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TRIVELIN 
Oeft  que  fy  fuis  tous  les  jours  attrapé, 
mille    gens    viennent  vous  dire  -,  je  vais 
bien  vous  faire  rire,  ôc  fouvenc  ils  vous 
font  un  conte  à  dormir  debout. 
A  R  L  E  CLU I N 
Oh  !  Je  te  tiendrai  parole  ;  apprends  que 
Spinette  avoir  donné  un  rendez- vous  pour 
ce  foir  à  Scapin. 

TRIVELIN 
Eh  bien!  par  exemple,  cela  ne  me  fait 
point  rire  du  tout  ^  3c  où  étoit  ce  rendez- 
vous?  pour  quelle  heure? 
A  R  L  E  QJJ  I  N 
Pour  huit  heures,  ëc  dans  cette  Salle, 
£1  devoir  touffer  trois  fois  pour  fignal. 
TRIVELIN 
Il  n*eft  pa^  encore    huit   heures  ,  ah  ! 
qu'il  me  vient  une   bonne    idée  pour  lui 
jouer  d'un  cour. 

ARLEQ^UIN 
Il  m'en  vient  une  bien  meilleui£  qu'à 
coi. 

TRIVELIN 
Quelle  eft- elle? 

ARLEQUIN 
Dis-moi  la  tienne  auparavant. 

TRIVELIN 
je  n'en  ferai  rien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N 
Ni  moi  non  plus. 
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T RIVE  LIN 
Eh  bien  1  garde  ton  iecrer ,  Je  garderai 
le  mien-,  aufîî  bien  maincenanc  que  Lclip 
&  Scapin  font  bannis   de  cette  maifon  , 
nous  devons  travailler  chacun  pour  notre 
compte  auprès  de  Spinette. 
ARLEQJJIN 
C*eft  bien  dit ,  ôc  je  romps  des  à  prefeiit   f 
la  fociete,  adieu. 


rm^ 


SCENE  xvn. 

TRIVELIN 

AH  /  trop  heureux  Trivelin  ,  un  de 
tes  Rivaux  a  fervi  à  te  délivrer  de 
l'autre,  &  tes  affaires  ne  fçauroient  mieux 
aller;  Je  vais  me  trouver  au  rendez- vous 
à  la  place  de  Scapin  ,  &  peutêti  e ....  Mais 
que  vient  faire  ici  Pantalon  à  l'heure  qu'il 
cft  ?  que  le  diable  l'emporte ,  il  me  va  faire 
manquer  mon  coup» 

^1— ^i^yf!~^-y— ^1        -  .1  II  ,     Il       M 

SCENE     XVIII. 

PANTALON  ,  TRIVELIN. 

PANTALON 

JE  viens  voir  fi  mon  Neveu  malgré  ma 
défenfe  . .  •  •  Ah  /  c'cft  toi  Trivelin  ?  que 
fais-tu  ici  ? 

K  i] 
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TRI VELIN 
Ah  !  Monfieur ,  vous  venez  bien  mal  à 
propos. 

PANTALON 
Pourquoi  ? 

TRI  VELIN 
Scapin  a  rendez- vous  ici  avec  Spinettc , 
apparemment  pour  renouer  l'intelligence 
de  Lelio  avec  Silvia,  que  nous  avons  ett 
tant  de  peine  à  rompre. 

PANTALON 
Le  coquin  / 

TRIVELIN 
Et  je  voulois  dans  l'obfcurité  tromper 
Spinette  en  deguifant  ma  voix  ,  Ôi  paffanc 
pour  Scapin. 

PANTALON 
Eh  bien  1  je  ne  fuis  point  ici  de  trop , 
ôc   je  feiâi  ravi  d'entendre  votre  conver- 
(arion  ^  l'aime  les  intrigues  amoureufes  ,  ôc 
cçia  me  rapelle  mon  jeune  âge. 
TRfV  ELIN 
Ah!  Monfîcur ,  vous  allez  tour  garer  , 
vous  ne  pourez  vous  empêcher  de  touffer     ^ 
ou  de  cracher. 

PANTALON 

Ne  crains  rien. 

TRIVELIN/»/  donnant  [on  manteau. 

Puifque  vous  le  voulez  ,  Monfieur  ,,aycz 
donc  la  bonté  de  me  garder  cela. 
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PANTALON 
Comment  I  eft-ce  que  tu  me  prends  ici 
pour  un  homme  à  garder  les  manteaux  ? 
TRIVELIN 
Bon  ,  il  s'agit  bien  maintenant  de  cette 
<ielicatelfe ,  perfonne  ne  vous  verra  ,  je  yais 
éteindre  la  lumière. 

pant,al'on 

Paibku ,  je  joue  ici  un  plaifant  perifon^ 
nage!     .       TRIVELIN 

Nous  ne  fommes  pas  loin.dc  llicUrc  du 
rendez-vous,  &  je  mé  fouViehs  du  fignal , 
touflbns  trois. •f<^is  \ hern  , hem  ,'  hem.' ' 

fîîrHTTTiirTr''  -        "^      '.  * 

SCENE    XIX. 

ARLEQUIN  ,  TRIVELIN  ,  PANTA- 
LON. 
A  R  L  E  QJlT  i  N  en  femme.  :;'^^^ 

JE  doute -que  rTrivQlip  -ait  'trouv^é'îrifit 
meilleure  invention  que-  la- mienne, 
pour  attraper  Scapin  ,  je  contrefais  là'  voix 
de  Spiaetce  comme  i^n-.clj arrive* 

.,:r,iXi.  TRIV,ELIN 

Hem  hem  5  hem.     '        "  "        .     '\ 
A  R  L  Ç;  ^U  ï  Ne»  ^mmfftlmfi^ 

^  ^ .^ ,  -  f^if/fpt^la  ypix^  de .  S  Pipette. 

Èft-te  toi ,  mon  çhçr  SçapH;i"?  i^'^ 
._  T  R  I  V  E  tiN  ^ CGntrffaîfkn^  h 
.     ,  ..nlc£je  î    :  "^^'^  dtSt^afin. 

Eft-^à-,toi,  mon  iidorable  Spînettc' ? 

'-^^'     "  ^'  ■     "■     -■•i-Tr^^:i-)rr.  eue: 


*K' 
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A  R  L  E  dU  IN  en  femme, 
Helas'  oui,  c*e{l  moi-même,  que  la 
pudeur  &  la  crainte  ont  enrouée  cl*une  ma- 
nière qy'à  peine  puis-Je  parler, 
TRI  VELIN 
Pour  moi  je  deguiTe  ma  voix  du  mieux 
qu'il  m'eft  pcfTibLe  ,  pour  n'être  point  rc-^ 
jçonnu;  que  dis-"tu  dè'ce  marautde  Trivelin? 
ARIEQUIN  en  femme 
Ah  l  c'eft  un  coquin  à  pendre. 

PANTALON  nV*^* 

,  ;,^1\  :1t  ri  y  e  l  î  n 

Ah  la   mafquel  &  Arlequin,  c^eŒ' iiîi 
gourmant ,  un  poltron.     *'i  vi  2 

A  R  L  E  Q^U  I  N  en  femme 

Ceiaeft  vrai,  il  eft  pourtant  aflezjoly 
homme  d'ailleurs  j  mais  je  n'aime  que  mon 

':^;:;;;  :  trivelin  ) 

^iais  eft-il  bien  vrai  que  tu  m'aimes  tant 
que  tu  dis? 

A  KL^QV in  en  femme 

A  la  rage ,  à  la  fureur,   oii  le  diable 
^n'emporte.  ^^"^ 

y^;;'^'*^'^^;^RiVËLrN 

Oleio^-ie^, 'ma  chère  Spinettc  ,  preiidre 
,un  baifer  uir  ta  belle  bouche?     -  •  -  ■  ^ 
kKLtQ\J\]<l  en  femme 
'  ^Ah  !  tu  fçais  bien,  mon  cher  Scapin^  que 
tous  mes  .attraits  font  â  ton  Wvrct.'   - 
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TRIVELIN 

Ah  l'effrontée  !  mais  profitons  de  ion 
erreur  ;  que  diable  veut  dire  cela ,  Spinectc 
ient  le  fromage  ? 

A  R  L  E  QJJ  l  N  en  femme 
C'eft  que  f  en  ai  mangé  ,  oh  !  pour  ceFa 
je  me  munis  toujours  de  bonnes  odeurs  , 
quand  je  vais  en  bonne  fortune. 
TRIVELIN 
L'odeur  eft  agréable. 

A  R  L  E  QU I  N  en  femme 
Et  je  bois  toujours  un  demi-fepticr  d'eau 
de  vie ,    lans   cela   je    ne  pourrois  jamais 
venir  à  bout  de  ma  pudeur* 
TRIVELIN 
Je  ne  fçavois  pas  que  Spinette  bût  de 
l'eau  de  vie ,  &  mangeât  du  fromage. 
ARLEQUIN  en  femme 
C'eft  ce  fripon  d'Arlequin  qui  m'a  mifc 
dans  ce  goût- là. 

TRIVELIN 
Qu'eft-ce  que  tout  cela  fîgnifie? 

ARLEQJJIN  en  femme 

Qu'as-tu  donc  ,  mon  fils  ?  eft-ce  que  ton 
bonheur  t'endort  ?  il  faut  que  je  te  ré- 
veille par  Hïts  careffes ,  &  que  mille  petits 
fouflets  ..*.., 

TRIVELIN 

^  pcfle,  fes  caîeflfes  font  diablcincxit 
«udcs ! 
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ARLEQ^UIN  en  femme 
Il  faut  que  je  inorde  cctc«  oreille  appe- 
uffmce. 

T  R  I  V  E  L  IN 
Ah  !  j'ai  l'preillc  emporte'e ,  ce  n*eft  pas 
abrolument  là  Spinette_,  fuions. 

ARLEQ^UIN    en  femme 
Non ,  s'il  vous  plak  ,  vous  ne  vous  en 
irez  pas,  &  l'on  ne  mec  pas  ain(î  l'hon- 
neur d'une  fille  en  frais  pour  fe  moqucE 
d'elle. 

TRIVEtIN 
Ah  î  j'enrage ,  voilà  de  la  lumière*. 

ARLEQUIN   en  femme 
Au  fecours ,  au  voleur,  au  fuborneur. 

SCENE    XX. 

Monfteur  COURT AUDïN  ,    SILVîA, 
SPINETTE,  KKLEQVJW^  en  femme, 
TRIVELIN,  PANTALON. 
Vn  Valtt  aporte  de  la  Ifimiere. 

M.    COURTAUDIN 

QU'eft-ce  donc  que  tout  le  bruic  cju^'on. 
fait  dans  ma  maifon  ?    * 
TRIVELIN 
C^uc  vois-je  ?  c'eft  Arlequin. 

A  R  L  E  QU  I  N  en  femme 
Et  quoi  !  c'eft  Trivelin  ? 

M.  COURTAUpIN 
Aïkquiaen  femme  ^.Trivelin  coût  ei&gj^ép, 
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qu'eft-ce  que  cela  fîgnifie  ? 
TRIVELIN 
C'eft  que  nous  avons  fait  tous  les  deux 
vnqui-pro-quo. 

M.   COURTAUD  IN 
Qu'eft-ce  encore  que  cette  figure  hété- 
roclite que  je  vois  là  derrière  ? 
TRIVELIN 
Ceft  mon  porte- manteau. 

M.    COURTAUDIN 
Comment  l    c'cft  Pantalon  ',  vous  êtes 
bien  hardi ,  Monfieur ,  de  venir  chez  moi , 
vous  qui   avez    tant   de   mépris  pour  les 
Greffiers  ? 

PANTALON 
Qui  vous  a  dit  cela? 

M.COURTAUDIN 

C*eft  Trivelin. 

PANTALON 
Je  ne  vous  me'ptife  point ,  Monfîeur , 
&  je   n'ai  rompu  le  mariage,  que   parce 
que  j'ai  appris  que  tous  vos  grands  héri- 
tages n'étoicnt  qu'en  idée. 

M.    COURTAUDIN 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

PANTALON 

C'eft  Trivelin. 
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SCENE   XXI  &  dernière. 

PANTALON,    M.  COURT AUDIN  , 
SILVïA,SPINETTE,LELIO  ,SCA-  ' 
PIN  ,  ARLEC^UIN  ,  TRIVELIN. 

L  E  L  I  O 

JE  reviens  ici  ^  pour  fçavoir  fi  mon  Ri- 
val.  * . .  mais  que  vois- je  } 

SIL VI  A 
Vous  avez  bonne  grâce  ,  Monfîeur  ,  de 
nous  venir  encore  braver  ,  aprcs  tous  les 
difcours  méprifans  que  vous  avez  tCRUS  de 
moi.  L  E  L  I  O 

Qui  vous  a  die  cela  ? 

SILVIA 
C'eft  Trivelin. 

L  E  L  I  O 
Il  eft  vrai  qu'en  appicnint  que  j'avois 

un  Rival 

SILVIA 
Qui  vous  a  die  cela? 
LELIO 
Cefl:  Arlequin. 

SPINETTE 
Et  toi ,  traître ,  comment  juftifîeras-tu 
ton  procédé  avec  moi ,  ôc  le  mépris  que 
tu  as  fait  de  mon  amour  ? 
SCAPIN 
Qui  t'a  dit  cela? 


T>i£S  Vingt-quatre  Heures,     ii^ 
S  P 1  N  E  I  T  E 

C'eft  Arlequin. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  en  fi'wmt 
Oeft  Trivelin ,  c'eft  Arlequin  j  vous  ver- 
rez que  nous  aurons  tout  fait. 
LELIO 
Quoi  f  n'avez-vous  pas  facrifie'  mes  let- 
tres à  mon  Rival  ? 

SILVI A 
Moi  !  je  ne  les  ai  donnés  qu'à  Arlequin 
avec  votre  diamant ,  pour  vous  les  rendre* 
LELIO 
Je  commence  à  m'appercevoir  que  vous 
êtes  deux  tourbes  fiefîe's. 

TRIVELIN 
Cela  efl:  vrai  ,  nous  ne  vous  avons  dit  à 
tous  que  àts  fauiTetez. 

SILVIA 
Ah  !  malheureux,  pourquoi  nous  defcC; 
pererde  la  forte  ? 

TRIVELIN 
Pour'troublcr  le  bonheur  de  Scapin  ,  & 
empêcher  qu'il  n'époufât  Spinette  que  nous 
aimions  tous  deux. 

LELIO 
Marauts ,  ne  vous  montrez  jamais  de- 
vant mes  yeux. 

PANTALON 
Monfîeur ,  je  fuis  fâché  • .  «  • 

M.   COURTAUDIN 
Monficur ,  je  fuis  au  defefpoir  •  • .  • 
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SPINETTE 
Me(îîeurs,  croyez- moi ,  vous  direz  tout 
cela  là  dedans  ,  il  fuffic  que  vous  voilà 
tous  d'accord  ;  Lelio  époufe  Silvia ,  ôc  Sca- 
pin  époufe  Spinettc.  Voiez  le  petit  Diver- 
tifTement  que  mon  Maiftre  a  fait  préparer  ; 
le  Bal  commencera  enCuite,  après  quoi 
nous  ferous  medianoche. 


F  I  N 


DIVERTISSEMENT 
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DIVERTISSEMENT/ 

f^Âns  ramoureufe  chaîne 
"LJ  il  faut  des  Rivaux  enlpimx  ; 
Sans  inquiétude  &  fans  peine  , 
Amans  ^  yous  ferie^  moins  heurmx^ 

Vn  honheur  fans  allarmes , 
1SJ\JI  fas  le  honheur  le  plus  doux  i 
il  perd  de  fes  charmes  , 
si  d'autres  nen  font  jaloux. 

ENTRE'E. 
;     VAUDEVILLE. 

^Rop  amoureux  d^une  Maiflreffe , 
-^  Quelle  fait  jidelle  ou  traitreffe  ^ 

Je  ne  y  ois  rien. 
Ce  quelle  fait ,  ce  quelle  penfe  , 
Quand  je  juis  dans  V indifférence  ^ 

Je  le  yois  bien. 

Quun  yieux  foupirant  i  lunette t 
S^amufe  à  me  conter  fornettes  ^ 

Je  n  entends  rien. 
Mais  quun  jeune  galant  foupire ^ 
Quil  me  regarde  fans  rien  dire  , 
Je  l'entends  bien, 

L 


France  le  Sieur  de  Voycr  âç  Palmy  Marqtrls  à'  Arr 
genfon  i  le  touc  à  peine  de  nullité    des   Prefcnr 
tes,  du   contenu  deCquels  vous  mandons  &  en- 
joignons de  faire  jouir  rExpofancau  fes  ay^n$ 
caufc    pleinement  &:  paifiblemenc ,  fans  foutfrîr 
^.u'il  leur  foie  fait   aucun  trouble  ou  empêçhq- 
ment.  Voulons  que  la  copie  defdites  Prefent^s,^ 
f^ui  f;ra  innprifnéc  au  commencement  ou    a  la 
fin  dudit  Ouvrage  ,  foi t  tenue  pour  dûemcnt  fi- 
gnifiéc  ,  &  qu'aux  copies  coilationne'cs  par  Tuiî 
de  nos  âmes  &  feanx  Confeilfers  6c  Secrétaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à  rorigînal.   Comman- 
dons au  premier  notre  Kuiffier   ou    Sergent   de 
faire  pour  l'exécution  d^icelles  totàs  adles  requis 
&c  Hcceflfaires,  faD.s  demander  autre  permiilioa, 
&  nonobftant  clameur  de. Haro,   Charte- Nor- 
mande &  Lettres   à  ce  copcraircs  :  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  quinzième  joiif 
du  mois  de  Mars  l'an  de  grâce  mil  fept.cçnt  dix,- 
neuf,&  de  notre  Règne  le  quatrième.  Parle  Ray 
,ça  fçMi  Çoûfeil,  Si^né  lOXJ  QUE  T. 

Iljji  ordonné  far  Edit  du  Roy  du  fnois  d'Aoufi 
J6%6  ,  e^  Arrejls.  de  fon  Confeil,  ^ue  les  Livres 
dont  V'm^rejfion  fe  permet  .^^r  privilège  de  Sa 
Majefié  ,  r/e  fourrant  elïr^  vendus  ^ue  ^^r  un 
Liif raille  (fA^  Jm^rimem. 

Regifire  fm  le  RegijÎYe  IV,  de  H  Commimamé 
dts  Libraires  O'  Imprimeurs  de  Paris  »  page  4^4» 
2^?.  4  9!J.  conformcment  aux  ïieglemeas  y,^  notam- 
ment àCArrefl  da  Confeil  di*  i}  Aouft  1,7 05,. 
A  Paris  le  |i  Mars  171?.  Sipi^.PÇl AULNE 
Sjadic* 


LA  DOUBLE 

INCONSTANCE. 

COMEDIE 

en  trois  ASles. 

Rcprefentéc  pour  la  première  fois  'par 

les  Comédiens  Italiens  du  Roi  k 

Mardi  6,  Avril  171 5» 


A  PARIS, 

Chez  François  Flahault,  Qua' 

des  Augaftins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée , 

au  Roi  de  Portugal. 

M.    DCC    XXIV. 
Avec  j4^fYobiition  »  &  FnviUge  dh  Roi. 


A   MADAME 


LA   MARQ^UISE 

DE    PRIE. 


A7>AME» 


On  ne  'verra  point  ici  ce  us  d'elo^ 
tes  dont  les  Epîtres  dedicatoires  font 


ÇPISTRE. 
êrâindfir entent  chargées  \  à  quoi  Jer* 
"vent-ils  ?  Le  peu  de  cas  que  le  public 
en  fait  devrait  en  corriger  ceux  qui 
les  donnent ,  &  en  dégoûter  ceux  qui 
les  reçoivent.  Je  ferais  pourtant  bien 
tenté  de  vous    louer  d'une  chofe  , 
Aï  AD  j4  ME  ;  &  cefi  d'^^voir 
véritablement  craint  que  je  ne  vous 
louage  :  mats  ce  feul  éloge  qne  je  vous 
donnerais ,  //  ejljîdtfiinguéy  quil  au- 
rait tci  tout  ïair  d'un  prefent  dejla- 
teuryjur  tout  s'adrej?antk  une  Dame 
de  votre  age^  a  qui  la  nature  na  rien 
épargne  de  tout  ce  qui  peut  inviter 
ï amour  propre  à  n'être  point  modejîe. 
J'en  reviens  donc ^  MADAA^E ^ 
aujeul  motif  que  j'ai  en  vous  offrant 
ce  petit  ouvrage  ;  cefi  de  vo^s  remer- 
cier duplaifir  que  vous  y  ave:^  pris, 
ou  plutôt  de  la  vanité  que  vous  m*a- 
ve^  donnée  ,  quand  Vo^us  xriave'Z^  dit 
quil  vous  avoit  ^Ih.  Vous  dirai 'je 


EPISTRl. 
tout  ?  Je  fuis  charmé  à' apprendre  s 
toutes  Us  perfonnes  de  goût  quil  4 
njotre  Jujfrage  ;  en  'votis  dtfunt  cela  je 
^QtK  proteftê  que  je  nai  nul  dejjein 
.  de  louer  'votre  efprit  ;  cefi  feulement 
vous  avouer  que  je  penfe  aux  intérêts 
du  mien.  Je  fuis  avec  un  profond  ref 
feéï, 


MADAAIE, 


To^re  trés-humblc  5c  trés- 
obéillant    Serviteur 
D.  M.J 


J  CTEZ/KS. 

le  prince. 
xjn  seigneur, 
fl  a  mi  nia. 

LISETTE. 

SYLVIA. 

-^RLEQUIN. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

DES    LAQUAIS. 

DES    FILLES   DE   CHAMBRÉ. 


Za  Scène  efl  dans  le  Palak  du  Prince. 

LA  DOUBLE 


LA   DO  UBLE 

INCONSTANCE. 

COMEDIE. 


m 


ACTE   PREMIER, 


SCENE    I. 

SYLV  l  A  5  TRIVELI N ,  &  quelques 
femmes  à  la  fuite  de  Sylvia, 

S  Y  L  V  I A  paroît  finir  comme  fâchée^ 

TRIVELIN. 

Aïs,  Madame,  écoutez-moi. 
SYLVIA. 
Vous  m*ennuyez. 

TRIVELIN. 
Ne  faut- il  pas  être  raifonnable  î  ^ 
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S  Y  L  V  I  A  impatiente. 
Non  5  il  ne  faut  pas  l'être ,  ôc  je  ne  Ic 
ferai  point* 

TRIVELIN. 
Cependant. .  . 

S  Y  L  V  I A    avec  colère. 
Cependant ,  je  ne  veux  point  avoir  de 
raifon  j  &  quand  vous  recommenceriez  cin- 
quante fois  votre  cependant ,  je  n'en  veux 
point  avoir ,  que  ferez-vous   là  ? 
TRIVELIN. 
Vous  avez  foupé  hier  fi  légèrement ,  que 
vous  ferez  malade,  fi  vous  ne  prenez  rien 
ce  matin. 

SYLVIA. 
Et  moi  je  hais  la  fanté  &  je  fuis  bien  aife 
d'être  malade  ;  ainfi  vous  n'avez  qu'à  ren- 
voyer tout  ce  qu'on  m'apporte ,  car  je  ne 
veux  aujourd'hui  ni  déjeuner,  ni  dîner,  ni 
fouper  ,  demain  la  même  chofe  ;  je  ne 
Veux  qu'être  fâchée  ,  vous  haïr  tous  tant 
que  vous  êtes ,  jufqu'à  tant  que  j*aye  vu 
Arlequin  dont  on  m'a  feparée  :  voila  mes 
petites  refolutions  ^  Se  Ci  vous  voulez  que  je 
devienne folle^vous n'avez  qu'âme  prêcher 
d'être  plus  raifonnable ,  cela  fera  bientôt 
fait. 

TRIVELIN. 
Ma  foy  je  ne  m'y  jouerai  pas,  je  vois  hicti 
que  vous  me  tiendriez  parole  )  fi  j'ofois 
^pendant, . . 


INCONSTANCE;  ^ 

SYLVIA  plus  en  colère. 
Eh  bien  ne  voila-t-il  pas  encore  un  ce- 
pendant ? 

TRIVELIN, 
En  vérité  ,  je  vous  demande  pardon  ,  ce- 
lui-là m*e(l  échapc  ,  mais  je  n*en  dirai  plus, 
je  me  corrigerai  j  je   vous  prierai   feule- 
ment de  confiderer. . . 

SYLVIA. 
Oh  vous  ne  vous  corrigez  p^s  ,  voila  des 
coniîderations  qui  ne  me  conviennent  peine 
non  plus. 

TRIVELIN    cominuant' 
Que  c'eft  votre  Souverain  qui  vous  ai- 
me. 

SYLVIA. 
Je  ne  l'en  empêche  pas ,  il  eft  le  maître: 
mais  faut-il  que  je  l'aime  moi  ?  Non  ,  &  il 
ne  le  faut  pas ,  parce  que  je  ne  le  puis  pas', 
cela  va  tout  feul ,  un  enfant  le  verroic ,  ôc 
vous  ne  le  voyez  pas. 

TRIVELIN. 
Songez  que  c'eft  fur  vous  qu'il  fait  tom- 
ber le  choix  qu'il  doit  faire  d'une  époula 
entre  fes  fujetes. 

SYLVIA. 
Qui  eft-ce  qui  lui  a  dit  de  me  choifir  ? 
m'a-t-il  demandé  mon  avis?  S'il  m'avoit  dit: 
Me  voulez-vous ,  Sylvia  ?  Je  lui  a^rois  ré- 
pondu :  Non ,  Seigneur ,  il  faut  qu'une  hon- 
nête femme  aime  fon  mari ,  &  je  ne  pour* 

A.i 
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rois  pas  vous  aimer.  Voila  la  pure  raîfoii 
cela  :  mais  point  du  tout,  il  m*aime,  crac  ,  il 
in*enleve  ,  fans  me  demander  fi  je  le  trou- 
verai bon. 

TRIVELIN. 

Il  ne  vous  enlevé  que  pour  vous  don- 
ner la  main. 

SYLVIA. 

Eh  que  veut- il  que  je  fade  de  cette  main, 
fijen'ai  pas  envie  d'avancer  la  mienne  pout 
la  prendre  ?  force- 1  on  les  gens  à  recevoir 
des  prefens  malgré  eux  ? 

TRIVELIN. 

Voyez  depuis  deux  jours  que  vous  êtes 
ici  comment  il  vous  traite  -,  n*êces-vous  pas 
déjà  Tervie  comme  fi  vous  étiez  fa  femme? 
Voyez  les  honneurs  qu'il  vous  fait  rendre  , 
le  nombre  de  femmes  qui  font  à  votre  fui- 
te B  les  amuCemens  qu'on  tâche  de  vous 
procurer  par  fes  ordres.  Qu'eft-ce  qu'Ar- 
lequin au  prix  d'un  Prince  plein  d'égards , 
qui  ne  veut  pas  même  fe  montrer  qu'on  ne 
vous  ait  difpofée  à  le  voir  }  d'un  Prince 
Jeune  ,  aimable  te  rempli  d'amour  ,  car 
vous  le  trouverez  tel.  Eh,  Madame,  ou- 
vrez les  yeux  ,  voyez  votre  fortune  ,  & 
profitez  -de  fes  faveurs* 

SYLVIA. 

Dites-moi  ,  vous  &  toutes  celles  qui  me 
parlent,  vous  a-t-on  mis  avec  moi,  voiîs 
a-t-on  payez  pour  m'impatiencer ,  pour  me 


INCONSTANCE.  j 

tenir  des  difcours  qui  n'ont  pas  le  fens  com- 
mun ,  qui  me  font  pitié  ? 

T  R  1 V  E  L I N. 
Oh  parbleu  je  n'en  fçai  pas  davantage  ^ 
-voila  tout  refprit  que  j'ai. 
SYLVIA. 
Sur  ce  pied  la    vous    feriez    tout  auffi 
avancé  de  n'en  point  avoir  du  tout. 
TRIVELIN. 
Mais  encore  daignez  ,  s*il  vous  plaît ^  me 
dire  en  quoi  je  me  trompe. 

S  Y  LVl  A  ,  9n  fe  tournant 
^       'Viziewent  de  fin  c&tém 
Oui ,  je  vais  vous  dire  en  quoi ,  oui. . . 

TRIVELIN. 
Eh  doucement ,  Madame ,  mon  deflein 
n'eft  pas  de  vous  fâcher. 

SYLVIA. 
Vous  êtes  donc  bien  mal- adroit* 

TRIVELIN. 
Je  fuis  votre  fcrviteur. 

SYLVIA. 
Eh  bien  m.on  ferviteur  ,  qui  me  vantez 
tant  les  honneurs  que  j'ai  ici  ^  qu'ai-je  af- 
faire de  ces  quatre  ou  cinq  fainéantes  qaî 
m'efpionnent  toujours  ?  On  m'ôte  mon 
amant  &  on  me  rend  des  femmes  a  la  place; 
jie  voila-t-il  pas  un  beau  dédommagement? 
&  on  veut  que  je  fois  heureuié  avec  cela. 
Que  m'importe  toute  cette  muiique  ,  ces 
concerts  &  cette  danfe  dont  on  croit  me 

A  iij 
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régaler  ?  Arlequin  chantoit  mieux  que  tout 
cela  5  &  j'aime  mieux  danfer  moy-mêmç 
que  de  voir  danfer  les  autres ,  entendez- 
vous  ?  Une  Bpurgeoife  contente  dans  m 
petit  village  vaut  mieux  qu'une  PrincelTe 
qui  pleure  dans  un  bel  appartement.  Si  1q 
Prince  eft  fi  tcndie  ,  ce  n'eit  pas  ma  faute  ^ 
je  n'ai  pas  été  le  chercher  -,  pourquoi  m'a- 
t-il  vue  ?  S'il  eft  jeune  &:  aimable,  tant 
mieux  pour  lui  ,  j'en  fuis  bien  aife  ,  qn'i^ 
garde  tout  cela  pour  fes  pareils  ,  &  qu'il 
4ne  laiiîe  mon  pauvre  Arlequin  ,  qui  n'eft 
pas  plus  gros  Monfîeur  que  je  fuis  groife 
Dame  ^  pas  plus  riche  que  moi  ^  pas  plus 
glorieux  ,què  moi  ,  pas  mieux  logé,  qui 
m'aime  fans  façon,  que  j  aime  de  même, 
&:  que  je  mourrai  de  chagrin  de  ne  pas 
voir.  Heîas  ,  le  pauvre  enfant  '  qu'en  aii- 
ra-t-on  fà'n'i  qu'eft-il  devenu?  Il  fe  defef- 
pere  quelque  part,  j'en  fuis  fure  ,  car  il  a 
le  cœur  h  bon  ,  peut-çtre  aufli  qu'on  le 
maltraita. 

Elle  fe  itra-ii^"  ^f  fk  pî^ce. 
Je  fuis  outrée  ;  tenez  ,  voulez  -  vous  me 
faite  un  plaifir  ?  Otez-vous  de  là  ,  je  ne 
puis  vous  fouffrir  ,  laifTcz-moi  m'affligcr 
en  repos. 

T  R  î  V  E  L  T  N. 
Le  comp.imeat  eft  court ,    mais    il  efl 
net  ;  tranquilifez- vous  pourtant.  Mada- 
me. 


INCONSTANCE.  ^ 

SYLVIA. 

Sortez  fans  me  répondre ,  cela  vaudra 
mieux, 

TRIVELIN. 
Encore  une  fois,  calmez-  vous,  vous 
voulez  Arlequin ,  il  viendra  inceflamment, 
on  dft  allé  le  chercher, 

SYLVIA,  avec  tinfoûpir» 
Je  le  verrai  donc  ? 

TRIVELIN. 
Ec  vous  lui  parlerez  aufli. 

SYLVIA  s'en  allante 
Je  vais  Tattendre  :  mais  fi  vous  me  trom- 
pez  ,  je  ne  veux  plus  ni  voir,  ni  entendre 
perfonne. 

Fendant  cju  elle  fort  i  le  Prince  d* 
Flaminta  entrent  d'un  autre  cêté  ^ 
&  la  regardent  for  tir  ' 


SCENE     IL 

LE  PRINCE,  FLAMINIA  3 
TRIVELIN. 

LE   PRINCES  TrlveUn, 

EH  bien  as- tu  quelque  efperance  à  mç 
donner  ?  que  dit  elle  > 

TRIVELIN. 
Ce  qu'elle  dit ,  Seigneur ,  ma  foi  ce  n'efi: 
<>2iS  la  peine  de  le  repeter ,  il  n'y  a  rien 
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encore  qui  mérite  votre  curiofité. 
LE    PRINCE. 

N'importe ,  dis  toujours. 
TRIVELIN. 

Eh  non ,  Seigneur ,  ce  font  de  petites  ba- 
gatelles dont  le  récit  vous  ennuyeroit  :  ten- 
dreile  pour  Arlequin  ,  impatience  de  le  re- 
joindre ,  nulle  envie  de  vous  connoître , 
defir  violent  de  ne  vous  point  voir ,  &: 
force  haine  pour  nous  -,  voila  Tabregé  de  Tes 
d  fpofitions ,  vous  voyez  bien  que  cela  n'eft 
point  réjouiflant  ;  de  franchement ,  fi  j'ofois 
dire  ma  penfée  ,  le  meilleur  feroit  de  la  re- 
ineccre  où  on  l'a  prife. 

/  e   r rince  rêve  trtjfewcMt* 
FLAMINIA. 

J*ai  déjà  dit  la  même  chofe  au  Prince  , 
mais  cela  eft  inutile  j  ainfi  continuons ,  ÔC 
ne  fongecns  qu*à  détruire  l'amour  de  Syl» 
via  pour  Arlequin. 

TRIVELIN. 

Mon  fentiment  à  moi  efl:  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  dans  cçtte  fi,Ue- 
là  ;  refufer  ce  qu'elle  refufe ,  cela  n'eft  point 
naturel,  ce  n'eft  pouit  là  une  femme, voyez- 
vous  ,  c'eft  quelque  créature  d'une  efpece  à 
nous  inconnue  ;  avec  une  femme  naustirio^ns 
notre  train  ,  celle  ci  nous  arrête  ,  cela  nous 
avertit  d'un  prodige ,  n'allons  pas  plus  loin, 
LE   'prince. 

Jt  ç'eli  ce  prodige  qui  augrnente  encpr? 
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l'amour  que  j'ai  conçu  pour  elle. 

FLAMINIA  en  riant. 
Eh  ,  Seigneur,  ne  l'écoutez  pas  avec  Ton 
prodige  ,  cela  eft  bon  dans  un  conte  de  Fée , 
je  connois  mon  fexe,il  n*a  rien  de  prodi- 
gieux que  fa  coqueterie  j  du  côré  de  Tambi- 
lion  Sylvia  n'eft  point  en  prife ,  mais  elle  a 
un  coeur ,  &  par  confequcnt  de  la  vanité  , 
avec  cela,  je  fçaurai  bien  la  ranger  à  fom 
devoir  de  femme.  Eft-on  allé  chercher  Ar. 
Jequin  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Oui  5  je  Tattends. 

LE    PRINCE  (Ttivi  air  iyiejuiet* 

Je  vous  avoue  ,  Flaminia  ,  que  nous  rif- 

quons  beaucoup  à  lui  montrer  fon  amanc , 

fa  tendreiïe  pour  lui  n'en  deviendra  que 

plus  forte, 

T  R  I  V  E  L I  N. 
Oui  ;  m-'is  Ç\  elle  ne  le  voit,  l'efprit  lui 
tournera ,  j'en  ai  fa  parole. 

FLAMINIA. 
Seigneur,  je  vous  ai  déjà  dit  qu'Arlequin 
nous  étoit  neceifaire, 

LE    PRINCE. 
Oui  ^  qu'on  l'arrête  autant  qu'on  pourra , 
vous  pouvez  lui  promettre  que  je  le  com- 
blerai de  biens  &c  de  faveurs ,  s'il  veut  en 
çpoufer  une  autre  que  ici  maîtrelfe. 
T  R  l  Y  E  L  I N. 
Il  n'y  a  qu'à  icduire  ce  drôle-là,  s'il  ne 
veut  pas* 
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LE  PRINCE. 

Non  5  la  loi  qui  veut  que  j'époufè  une  de 
înes  fujeces  ,  me  défend  d'ufer  4^  violence 
contre  qui  que  ce  Toit. 

FLAMINIA. 

Vous  avez  raifon  ,  foyez  tranquilè  ,  j'ed 
père  que  tout  fe  fera  à  Tamiable  j  Sylvia 
vous  connoît  déjà ,  fans  fçavoir  que  vou^i 
çtes  le  Prince ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 
LE  PRINCE. 

Je  vous  ai  dit  qu'un  jour  à  la  chafïe , 
écarté  de  ma  croupe  ,  je  la  rencontrai  prés 
de  fa  maifon  ^  j*avois  foif ,  elle  alla  me 
chercher  à  boire  :  je  fus  enchanté  de  fa 
beauté  Se  de  fa  (implicite  ,  &  je  lui  en  fis 
laveu.  Je  Tai  vue  cinq  ou  fîx  fois  de  la  mê- 
ane.maniere ,  comme  fimple  Officier  du  Pa- 
lais :  mais  quoi  qu'elle  m'ait  traité  avec 
beaucoup  de  douceur ,  je  n'ai  jamais  pu  la 
faire  renoncer  à  Arlequin  ,  qui  m'a  furpris 
deux  fois  avec  elle. 

FLAMTNIA. 

Il  faudra  mettre  à  profit  Tignorance  ou 
elle  eft  de  votre  rang  ;  on  l'a  déjà  prévenue 
que  vous  ne  la  verriez  pas  fitôt ,  je  me  char- 
ge du  refte  ,  pourvu  que  vous  vouliez  bien 
agir  comme  je  voudrai. 

LE    VKINCE  en  s'er/allayjt. 

J'y  confens.  Si  vous  m'acquérez  le  cœur 
de  Sylvia,  il  n'cft  rien  que  vous  ne  deviez 
attendre  de  ma  reconnoiirance. 
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FLAxMINIA. 

Toi ,  Trivelin ,  va-t-en  dire  à  ma  fœuc 
qu'elle  tarde  trop  à  venir. 

TRIVELIN. 

Il  n'eft  pas  befoin,  la  voila  qui  entre: 
adieu,  je  vais  au-devant  d*Arlequin, 


SCENE     III. 
LISETTE,  FLAMINIA. 

LISETTE. 

JE  viens  recevoir  tes  ordres,  que  me 
veux-tu  ? 

FLAMINIA. 
Approche  un  peu  que  je  te  regarde. 

LISETTE. 
Tiens ,  vois  à  ton  aife. 

FLAMINIA  afres  V avoir 
regardée» 
Guida ,  tu  es  jolie  aujourd'hui. 

LISETTE  en  riant. 
Je  le  fçai  bien  :mais  qu'eft-ce  que  cela 
te  fait  ? 

FLAMINIA. 
Ote  cette  mouche  galante  que  tu  as  là. 

LISETTE  refufant' 
Je  ne  fçaurois ,  mon  miroir  n^e  Ta  recom- 
mandée. 


H  LA    DOUBLE 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  le  faut ,  te  dis  je. 

LISETTE,  en  tirant  Jk 
hoete  à  miroir  >  & 
étant  lamouche, 
Quel  meurtre  î  Pourquoy  pcrfecutcs  .  tu 
*ia  mouche  ? 

FLAMINIA. 
J'ai  mes  raifons  pour  cela.  Or  ça ,  Lifet- 
te ,  tu  es  grande  &  tien  faite. 
LISETTE.. 
C*eft  le  fentiment  de  bien  des  gens* 

FLAMINIA. 
Tu  aimes  à  plaire. 

L  I  S  E  T  T  E . 
C'efl  mon  foible. 

FLAMINIA. 
Sçaurois-  tu  avec  une  adreife  naïve  & 
modcfte    infpirer    un  tendre    penchant    à 
quelqu'un  ,    en  lui  témoignant  d'en  avoir 
pour  lui,  &  le  tout  pour  une  bonne  fin  ? 
LISETTE. 
Mais  j'en  reviens  à  ma  mouche, elle  me 
paroît  necellaiie  à  l'expedi'tion  que  tu  me 
propofes. 

FLAMINIA. 
N'oublieras-tu  jamais  ta  mouche  ?  Non  , 
elle  n'eft  pas  neceifaire  ,  il  s'agit  ici  d'un 
homme  flmplejd'un  villageois  fans  expe- 
liençe  ,  qui  s'imagine  que  nous  autres 
femmes  d'ici  fommes  obligées  d'ê.tre  aniS 
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ïnodeftes  que  les  femmes  de  Ton  village  ;  oh 
la  modeftie  de  ces  femmes- là  n'çft  pas  faite 
comme  la  nôtre  ,  nous  avons  des  difpenles 
qui  le  fcandaliferoieni  j  ainfi  ne  regrece  plus 
tes  mouches ,  8c  mets-en  la  valeur  dans  tes 
manières ,  c  eft  de  ces  manières  dont  je  te 
parle  j  je  te  demande  C\  tu  f^auras  les  avoir 
comme  il  faut ,  voyons ,  que  lui  diras-tu  ï 
LISETTE. 

Mais  je  lui  dirai. . .  Que  lui  dirois-tu,  toyî 
FLAMINIA. 

Ecoutes-moy  :  point  d'air  coquet  d*abord« 
Par  exemple, on  Voit  dans  ta  petite  conte- 
nance un  deflein  de  plaire,  oh  il  faut  en  ef- 
facer cela ,  tu  mets  je  ne  fçai  quoy  d'étourdi 
ôc  de  vif  dans  ton  gefte ,  quelquefois  c'eft 
du  non-chalant ,  du  tendre ,  du  mignard ,  tes 
yeux  veulent  être  fripons,veulent  attendrir, 
veulent  fraper,font  mille  nngeries,ta  têteeft 
légère  ,  ton  menton  porte  au  vent ,  tu  cours 
après  un  air  jeune  ,  galant  &  difïîpé  -,  parles- 
tu  aux  gens,  leur  réponds-tu,  tu  prends  de 
certains  tons ,  tu  te  fep^s  d'un  certain  langa- 
ge ,  &  le  tout  finement  relevé  de  faillies 
folles  :  oh  toutes  ces  petites  impertinences^ 
là  font  très- jolies  dans  une  fille  du  monde, 
il  eft  décidé  que  ce  font  des  grâces ,  le  cœuc 
^es  hommes  s'eft  tourné  comme  cela  ,  voila 
qui  eft  fini  :  mais  ici  il  faut ,  s'il  te  plaît,faire 
main-baiFe  fur  tous  ces  agrcmcns-là,  le  petit 
tomme   en  queftion  ne  lc$  approuveroit 
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point  3  il  n*a  pas  le  goût  fi  fort  lui  :  tiens  5 
c'cft  tout  comme  un  homme  qui  n'auroit  ja- 
inais  bu  que  de  belle  eau  bien  claire  ,  le  vin 
ou  reau-de-vie  ne  lui  plaroient  pas. 
LISETTE   étonnée* 
Mais  de  la  façon  dont  tu  arranges  mes 
agrémens  ^  je  ne  les  trouve  pas  fi  jolis  que 
tu  dis. 

FLAMINIA  d'un  air  naïf 
Bon,  c*eft  que  je  les  examine  moi ,  voila 
pourquoi  ils  deviennent  ridicules  :  mais  tu 
es  en  fureté  de  la  part  des  hommes. 
LISETTE. 
Que  mettrai  -  je  donc  à  la  place  de  ces 
impertinences  que  j'ai  ? 

FLAMINIA. 
Rien,  tu  laifferas  aller  tes  regards  comme 
ils  iroient  fi  ta  coqueteile  les  lailfoit  en  re- 
pos ,  ta  tête  comme  elle  fe  tiendroit ,  Ci  tu 
ne  fongeois  pas  à  lui  donner  des  airs  évapo- 
rez ,&  ta  contenance  tout  comme  elle  eft 
quand  perfonne  ne  te  regarde.  Pour  elFayer, 
donne-moi  quelque  échantillon  de  ton  fça- 
voir-faire,  regarde  moi  d'un  air  ingénu  ? 
LISETTE  fè  totirna)«u 
Tiens ,  ce  regard- là  eft- il  bon? 

FLAMINIA. 
Hum,   il  a  encore  befoin    de  quelque 
corredion. 

LISETTE. 
Oh  dame  ,  veux,  tu  que  je  te  dife  ?  tu  n'es 
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qu'une  femme,  eft  ce  que  cela  anime  > 
Laillons  cela  ,  car  tu  m'emporcerois  la  fleut 
de^mon  lôle  j  c'eft  pour  Atlequin,  n*eft-cQ 
pas  ? 

FLAMINIA. 
Pour  lui-même. 

LISETTE. 
Mais  le  pauvre  garçon  ,  fi  je  ne  Taîme 
pas ,  je  le  tromperai  ;  je  fuis  fillç  d'honneur, 
ôc  je  m'en  fais  un  fc  ru  pu  le. 
FLAMINIA. 
S'il  vient  à  t'aimer jtu  Tépouferas,  &  cela 
te  fera  ta  fortune  j  as- tu  encore  des  fcrupu- 
les  ?  Tu  n'es ,  non  plus  que  moi ,  que  la  fille 
d'un  domeftique  du  Prince ,  &  tu  deviendras 
grande  Dame. 

LISETTE. 
Oh  voila  ma  confcience  en  repos  ^  Bctxi 
ce  cas- là  5  fi  /e  l'époufe  ,  il  n'eft  pas  necef- 
faire  que  je  Taime.  Adieu  ^tu  n'as  qu'àm'a» 
vertir  quand  il  fera  temps  de  commencer, 
FLAMINIA. 
Je  me  retire  aufli ,  car  voila  Arlequin 
qu'on  amené. 


'^^ 
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SCENE     IV. 
ARLEQUIN,  TRIVELIN. 


*jîrlequin  regarde  Triveltn ,  &  tout 
l'af parlement  avec  étonnementi 

TRIVELIN. 

£H  bien  ,  Seigneur  Arlequin  ,  comment 
vous  trouvez-vous  ici  3 

u4rle^uin  ne  dit  mot- 
TRIVELIN. 
N'ôd  -  il  pas  vrai  que  voila  une  belle 
fiiaifon  ? 

ARLEQUIN. 
Que  diantre  ,  qu'eft-ce  qn^  cette  mai- 
fon-  là  &   moy  avons  afFaire  enfemble  ? 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  vous  ?  que  me  vou- 
îez-vous  ?  où  allons-nous  ? 

TRIVELIN. 
Je  fuis  un  honnête  homme  ,  à  prefent  vo- 
tre domeftique  ;  je  ne  veux  que  vous  fervir  ^ 
&c  nous  n'allons  pas  plus  loin. 
ARLEQUIN. 
Honnête  homme  ou  fripon,  je  n'ai  que 
faire  de  vous ,  je  vous  donne  votre  congé, 
&  je  m'en' retourne. 

TRIVELIN  l'arrêtant. 
Doucement. 

ARLE. 
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ARLEQJJIN. 

Parlez  donc  hé  ,  vous  êtes  bien  impertu 
nent  d'arrêter  vôtre  maîtie  ? 
T  R  l  V  E  L I  N. 
C'eft  un  plus  grand  maître  que  vous  qui 
vous  a  fait  le  mien. 

ARLEQUIN. 
Qin  efl:  donc  Cet  original- là,  qui  me  doîinc 
des  valets  malgré  moy  ? 

TRIVELIN. 
Quand  vous  le  connokrez ,  vous  parlereî 
autrement.  Expliquons- nous  à  preient, 
ARLEQJJIN. 
Eft-ce  que  nous  avons  quelque  chofe  à 
nous  dire  ? 

TRIVELIN. 
Oui, fut  Sylvia. 

^>     ARLEQUIN  charmé,  & 

vtvement» 
Ah  Sylvia  î  helas  je  vous  demande  par-* 
don  ,  voyez  ce  qîie  c'eft  \  je  ne  Tçavois  pas 
que  j'avois  à  vous  parler, 

TRIVELIN. 
Vous  l'avez  perdue  depuis  deux  jours» 

ARLEQUIN. 
Oui ,  des  voleurs  me  1  ont  dérobée, 

\  :TRIVELIN. 
Ce  ne  icm  pss  des  vo'eurs, 

ARLEQJJiN. 
Enfin  fi  ce  ne  font  pas  d^s  voleurs^  co 
font  toujours  des  fripons. 
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TRîVELIN. 

Je  fçai  où  elle  eft. 

ARLEQUIN  chdrwé&U 

carejfant. 
Vous  fiçavez  où  elle  e(l ,  mon  ami ,  mon 
valet ,  mon  maître,  mon  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ?  Q^e  je  fuis  fâché  de  n*être  pas  ri- 
che, je  vous  donnerois  tous  mes  revenus 
pour  gages  ;  dites, l'honnête  homme,  de 
quel  côté  faut  il  tourner  ?  eft  ce  à  droit, 
0.  gauche ,  ou  tout  devant  moi  ? 
TRIVELIN. 
Vous  la  verrez  ici. 

ARLEQUIN  charmé  & 
d'un  air  doux* 
Mais  quand  j  y  fonge ,  il  faut  que  vous 
foyez  bien  bon ,  bien  obligeant  pour  m'a- 
cnener  ici  comme  vous  faites.  O  Sylvia , 
chère  enfant  de  mon  ame,  ma  mie  !  je 
pleure  de  joie. 

TRlVELIN^/^4rr/rj/r^. 
ntiers  mots» 
De  la  façon  dont  ce  drôle-là  prélude, 
ïl  ne  nous  promet  rien  de  bon  ;  écoutez  , 
i  ai  bien  autre  chofe  à  vous  dire. 

KKL^QVinie  prejTant. 
Allons  d*abord  voir  Sylvia ,  prenez  pitié 
de  mon  impatience. 

TRIVELIN. 
.    Je  vous  dis  que  tous  la  verrez  :  mais  il 
ifaut  que  je  vous  entretienne  auparavant. 
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Vous  fouvenez-vous  d'un  certain  cavalier^ 
qui  a  rendu  cinq  ou  fix  vifîtcs  à  Sylvia  >  de 
que  vous  avez  vu  avec  elle  ? 

AK LE QJJ IN  rrifie. 
Oui ,  il  avoit  k  mine  d'un  hypocrittf» 

TRIVELIN. 
Cet  homme-là  a  trouvé  votre  maitreflicl 
fort  aimable. 

ARLEQUIN. 
Pardi ,  il  n'a  rien  trouvé  de  nouveau. 

TRIVELIN. 
Et  il  en  a  fait  au  Prince  un  récit  qui  Vsk 
enchanté. 

ARLEQUIN* 
Le  babillard  î 

TRIVELIN. 
Le  Prince  a  voulu  la  voir ,  &  a  donne 
ordre  qu'on  l'amenât  ici. 

ARLEQUIN. 
Mais  il  me  la  rendra  ^  comme  cela  eA 
iude. 

TRIVELIN. 
Hum  ,  il  y  a  une  petite  difficulté  :  il  en 
cft  devenu  amoureux  ,  &  fouhaiteroit  d'en 
être  aimé  à  fon  tour. 

ARLEQUIN. 
Son  tour  ne  peut  pas  venir,  c'eft  moi 
qu'elle  aime. 

TRIVELIN.^ 
Vous  n'allez  point  au  fait ,  écoutel  juCi» 
qu'au  bout.  --i 

BiJ 


^6  LA  DOUBLE 

A  R  L E  QU I N  hatijfatft  le  ton^ 
.    Mais  le  voila  le  bouc ,  eft-ce  qu'on  veut 
jne  chicaner  mon  bon  droit  ? 
TRI  VELIN. 
.Vous  fçavez  que  le  Prince  doit  fe  choifîc 
une  femme  dans  fes  Etats. 
iy\  : 7; :  '  '.t  V "  '  A  R  L  E  QU  I  N  ^ rupjuemenu 
Je  ne  fcai  point  cela,  cela  m'efl  inutile. 
.TRI  VELIN. 
.•Je  vous  Tapprens. 

ARLEQUIN  brufijuement. 
L .  Je  ne  me  foucie  pas  de  nouvelles. 
TRIVELIN. 
Sylvia  pUîc  donc  au  Prince  ,  &  il  vou- 
droit  lui  plaire  avant  que  de  Tépoufer  -,  Ta- 
mour  qu'elle  a.  pour  vous  fait  obftacle  à 
^cclui  qu'il  tâche  de  lui  donner  pour  lui. 
ARLEQUIN. 
"Qu'il  faffe  donc  l'amour  ailleurs  ;  car  il 
rii'auroit    que  la  femme,  moy  j'aurois  le 
coeur ,  il  nous  manqueroit  quelque  chofe 
À  l'un  &  à  l'autre  5  ôc  nous  ferions  tous 
i.tcois:mal  à  notre  aife. 
xiD'b:  ..    .      .TR.I  VELIN. 

Vous  avez  raifon  :  mais  ne  voyez-vous 
vous  pas  qjié  fi^vous   époufez  Sylvia,  le 
i Prince  refteroit  malheureux  ? 

À  R  L  E  QÛ I  N  ,  après  Avoir 
.  ■■ .  •    ;  >         rev€. 

.-•    A  la  vérité  il  fera  d'abord  un  peu  trifte  : 
mais  il  aura  fait  le  devoir  d'ua  brave  hom- 
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me,Ôr  cela  confole  j  au  lieu  que  s'il  l'époufe^ 
ii  fera  pleurer  ce  pauvre  enfant,  je  pleurerai 
aufîî  moi ,  il  n'y  aura  que  lui  qui  rira ,  ôi 
il  n'y  a  pas  de  plaifir  à  rire  tout  feuU 
TRITELIN. 
Seigneur  Arlequin,  croyez- moy,  faites, 
quelque  chofe  pour  votre  maître  ;  il  ne 
peut  fe  refoudre  à.  quitter  Sylvia  ,  je 
vous  dirai  même  qu'on  lui  a  prédit  Ta- 
vanture  qui  la  lui  a  fait  connoître ,  ôc 
qu'elle  doit. être  fa  femme  ;  il  faut  que 
cela  arrive  5  cela  efl  écrit  là- haut, 

ARLEQIJIN. 
'  Là-haut  on  n'écrit  pas  de  telles,  imperti- 
nences :  pour  marque  de  cela  ,  fi  on  avoit 
prédit  que  je  dois  ypus  alTommer,   vous, 
tuer  par   derrière,    trouveriez  -  vous  bon 
que  j'accompliffe  la  prédidion  > 
XRIVELIN. 
Non- vraiment  5  il  ne  faut  jamais  faire  de 
njal  à  perfonne. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien  ,  c'eft  ma  mort  qu'on  a  prédite  -y 
ain{i  c'eQ?  prédire  rien  qui  vaille  ,  ôc  dans 
tout  cela  il  ii'y  a  que  r.aitrologue  à  pen^ 
dre,  'V    TT  :    '  ■-■  " 

TRIVELIN. 
Eh  morbleu  on  ne  prétend  pas  vous  faire 
du  mal  ;  nous  avons  ici  d'aimables  filles  ^ 
cpoufez-en  ui^e ,  vou3  y  trouverez  votre 
ay^ntage.    - 

B  iii. 
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ARLEQUIN. 

Ouidà ,  que  je  me  marie  à  une  autre  ,  afin 
<3e  mettre  Sylvia  en  colère  6c  qu'elle  porte 
fon  amitié  ailleurs.  Oh  oh  ,  mon  mignon  , 
combien  vous  a-t  on  donné  pour  m'attra- 
per  ?  Allez  ,  mon  fils ,  vous  n*êtes  qu'un 
Dutord  y  gardez  vos  filles  ^  nous  ne  nous 
accommoderons  pas ,  vous  êtes  trop  cher. 
TRIVELIN- 
SçaveZ'Vôus  bien  que  le  mariage  que  je 
vous  propofe  vous  acquerer^  Tamitic  du 
Prince } 

ARLEQUIN, 
Bon,  mon  ami  ne  feroit  pas  feulement 
mon  camarade, 

TRIVELIN. 
Mais  les  richefles  que  vous  promet  cette 
amitié  > 

ARLEQUIN. 
On  n'a  que  faire  de  toutes  ces  babioles* 
là ,  quand  on  fe  porte  bien ,  quon  a  bon 
appétit  6c  de  quoy  vivre. 

TRIVELIN. 
Vous  ignorez  le  prix  de  ce  que  vous  re- 
fufez^ 

ARLEQUIN   d'mairne^ 

C'cfl:  à  caufe  de  cela  que  je  n'y  perds 
rien. 

TRIVELIN. 
Maifon  à  la  ville ,  maifon  à  la  campagne. 
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ARLEQUIN. 

Ah  que  ceîa  eft  beau  !  il  n*y  a  qu*une 
chofe  qui  m*embara(ïe  -,  qui  eft-ce  qui  ha- 
bitera ma  maifon  de  ville  ,  quand  je  ferai  ^ 
ma  maifon  de  campagne  > 

TRIVELIN. 

Parbleu  vos  valets. 

ARLEQUIN. 

Mes  valets  î  qu  ai-)ebefoin  de  faire  for- 
tune pour  ces  canailles  là  ?  je  ne  pourrai 
donc  pas  les  habiter  toutes  à  la  fois  > 

TRIVELIN  riant. 
Non ,  que  je  penfe  ,  vous  ne  ferez  pas 
en  deux  endroits  en  même  temps, 

ARLEQUIN.^ 
Eh  bien,  innocent  que  vous  êtes,  fi  je  n*ai 
pas  ce  fceret-là,  il  eft  inutile  d'avoir  deux 
maifons. 

TRIVELIN. 
Quand  il  vous  plaira  vous  irez  de  Tune 
à  l'autre. 

ARLEQJJIN. 
A  ce  compte  je  donnerai  donc  ma  maî- 
trelïe  pour  avoir  le  plaifir  de  déménager 
fouvent l 

TRIVELIN. 
Mais  rien  ne  vous  touche  ,  vous  êtes  bien 
étrange  j  cependant  tout  le  monde  eft  char- 
mé d'avoir  de  grands  appartemens ,  nom- 
bre de  domeftiques; 

B  ii  j 
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ARLEQ^UIN. 

Il  ne  me  faut  qu'une  chambre ,  je  n'ai- 
me point  à  nourrir  des  faineans ,  &  je  ne 
prouverai  point  de  valet  plus  fidèle,  plus 
afFedionné  à  mon  fervice  que  moy. 
TRIVELIN. 

Je  conviens  que  vous  ne  ferez  point  en 
danger  de  mettre  ce  dom;.n;ique  là  dehors: 
inais  ne.  feriez,- vous  pas  (enfible  au  pkKic 
d'avoir  un  bon  équipage  ,  un  bon  carotre  , 
fans  parler  de  Tagr-ément  d*ccie  nieublè 
fupei  bernent  > 

ARLEQJJIN. 
Vous  êtes  un  grand  nigaud,  mon  ami.j,^ 
de  faire  entrer  Sylvia  en  comparaifon  avec 
des  meubles  ,  un  carofle  &  des  chevaux  qui 
le  traînent  ♦,  dites-moi ,  fait-on  autre  chofe 
dans  Ta.  maifion  que  s*afreoir ,  prendre.  Tes 
repas  ,  ôc  fe  coucher  ?  Eh  bien ,  avec  un  bon 
lit ,  une  bonne  table ,  une  douzaine  de 
chiifes  4e  paille,  ne  fqis-je  pas  tien  nieu- 
blé  ,  n'ai- je  pas  toutes  mes  commoditez  i 
Qh  mais  je  n*ai  pas  de  carofle.,  eh  bien  jç 

Efi  ryontr/i>ir  fts  umbes» 
îie  verferai  point.  Ne  voila-t-ilpas  un  équi- 
page que  ma  mère  ma  donné?  n'eft-ce  pas 
Il  de  bonnes  jamb'^s  ?  Eh  morbleu  il  n'y  a 
pas  de  r^ifpn  à  voi  s  d'avoir  une  autre  voi- 
ture que  la  mienne.  Alerte  ,  alerte  ,  paref- 
ieux  ,  laiilèz  vos  chevaux  à  tant  d'honnêtes 
-taboureurs  qui  n'en  ont  point,  cela  nous 
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fera  du  pain  5  vous  marcherez ,  de  vous 
n'aurez  pas  les  gout.^s. 

TRIVELIN. 
Têcubleu  vous  êtes  vif,  fi  Ton  vous  en 
croyoit ,  on  ne  pourrpit  fournir  les  hom- 
mes de  fouliers. 

ARLEQUIN  hrtifquewer.t* 
Ilsporteroiçnc  des  iabors.  Mais  je  com- 
mencô  à  m'ennuyer  de  tous  vos  comptes  , 
vous  m'avez  promis  de  me  montrer  Sylvia, 
&  un  honnête  homme  n'a  que  fa  parole, 
TRIVELIN. 
Un  moment  j  vous  ne  vous  fouciez  ni 
d'honneurs  ,  ni  de  richefTes  ,  ni  de  belles 
maifons ,  ni  de  magnificence  ,  ni  de  créait, 
ni  d'équipages. 

ARLEQIJIN. 
Il  n'y  a  pas  là  pour  un  fol  de  bonne  niar- 
chandilc. 

TRIVELIN. 
La  bonne  chère  vous  tcnteroic-eîlc  ?  un» 
cave  remplie  de  vin  exquis  vous  plairoic-  ' 
elle  ?  feriez- vous  bien  aife  d'avoir  un  cuifi- 
nier  qui  vous  apprêtât  délicatement  à  man- 
ger ,  &■  en  abondance  ?  Imaginez- vous  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus  friand  en  viaiv 
de  &  en  poiffon ,  vous  l'aurez ,  &  pour 
toute  votre  vie, 

^rlequtv  e(l  (^ti^elqne  temùs  à  refendre* 
TRIVELIN, 
Vous  ne  répondez  rien. 
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ARLEQUIN. 
Ce  que  vous  ducs  la  leroit  plus  de  moti 
goût  que  tout  le  refte  -,  car  je  fuis  gour- 
mand ,  je  Tavouc  :  mais  j'ai  encore  plus  d'a- 
mour que  de  gourmandiie. 

TRIVELïN. 
Allons  5  Seigneur  Arlequin  ,  faites-vous 
un  fort  heureux  j  il  ne  s'agira  feulement 
que  de  quitter  une  fille  pour  en  prendre  une 
autre. 

ARLEC^IN. 
Non,  non, je  m'en  tiens  au  boeuf,  & 
au  vin  de  mon  cru. 

TRIVELTN. 
Que  vous  auriez  bu  de  bon  vin ,  que 
:vous  auriez  mangé  de  bons  morceaux. 
ARLEQUIN. 
J'en  fuis  fâché ,  mais  il  n'y  a  rien  à  faire; 
le  cœur  de  Sylvia  eft  un  morceau  encore 
plus  friand  que  tout  cela  :  voulezvous  me 
la  montrer  ,  ou  ne  le  voulez- vous  pasî 
TRIVELÏN. 
Vous  l'entretiendrez  ,  foyez  -  en  fur  y 
mais  il  eft  encore  un  peu  matin. 


m^ 
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SCENE      V. 

LISETTE,  ARLEQUIN, 
TRIVELIN. 

LISETTE   k  Trivelin. 

JE  vous  cherche  partout ,  Monfîeur  Tti- 
velin ,  le  Prince  vous  demande. 

TRIVELîN. 
Le  Prince  me  demande  ,  j'y  cours  :  mais 
tenez  donc  compagnie  au  Seigneur  Arle- 
quin pendant  mon  abfence. 
ARLEQUIN. 
Oh  ce  n'eft  pas  la  peine  ,  quand  je  fuis 
feul  moy  ,  je  me  fais  compagnie. 
TRIVELIN 
Non  5  non ,  vous  pourriez  vous  ennuyer  ; 
adieu ,  je  vous  rejoindrai  bientôt. 

TriveUn  fort^ 
ARLEQUIN   pi    retirant 
an  cotïi  du  Théâtre, 
Je  gage  que  voila  une  éveillée  qui  vient 
pour  m'afrriander  d'elle ,  néant. 

LISETTE  doucement* 
C'eft  donc  vous ,  Monfieur ,  qui  êtes  l'a- 
mant de  Mademoifelle  Sylvia  ? 

A R  L E  QU I N  froidement. 
Oui. 
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LISETTE. 
C'efi;  une  très- jolie  fille. 

A  R  L  E  OU  IN  du  mime  ton; 
Oui, 

LISETTE. 
Tout  le  monde  l'aime 

A  R  L  E  Q^U  I N  hrufquement; 
Tout  le  monde  a  tort. 

LISETTE. 
Pourquoi  cela  ,  puis  qu'elle  le  mérite  ? 

A  R  L  E  QU  1  N  brufc]tiement^^ 
C*eft  qu'elle  n'aimera  perfonne  que  moi, 

LISETTE. 
Je  n'en  doute  pas,  &  je  lui  pardonne  fon. 
attachement  pour  vous. 

ARLEQUIN. 
A  quoi  cela  fert-il  ce  pardon-là  > 

LISETTE. 
Je  Veux  dire  que  je  ne  fuis  plus  fî  fur^ 
prifc  que  je  l'ctois  de  fon  obftination  à  vous 
aimer. 

ARLEQUIN. 
Et  en  vertu  de  quoi  ctiez-vous  furpri?^ 
feî 

LISETTE. 
C*eft  qu'elle  refufe  un  Prince  aimable. 

ARLEQUIN. 
Et  quand  il  feroit  aimable  ,  cela  empê- 
che-t-il  que  je  ne  le  fois  auflî  moi  ? 

LISETTE  fi  un  air  de  UXm. 

Non  a  mais  enfin  c'eft  un  Prince^ 
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ARLEQUIN. 
Qu'importe  ?  en  faic  de  fille  ,  ce  Princç 
ïi  eft  pas  plus  avancé  que  moi. 

LISETTE  doticentenu 
A  la  bonne  heure  ,  j'entens  feulement 
-qu'il  a  des  fujets  ôc  des  Etats ,  Ôc  que  tout 
aimable  que  vous  êtes  ,  vous  n'en  ave» 
point. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  la  baillez  belle  avec  vos  fujets 
èc  vos  Etats  ;  fî  je  n'ai  pas  de  fujets ,  je  n'ai 
charge  de  perfonne  j  &  iî  tout  va  bien  ,  je 
:  In'èri  réjonis  j  fi  tout  va  mal ,  ce  n'eft  pas 
ma  faute.  Pour  des  Etats ,  qu'on  en  ait  ou 
qu'on  n'en  ait  point,  on  n'en  tient  pas  plu» 
de  place ,  ôc  cela  ne  rend  ni  plus  beau  ni 
plu5  laid  :  ainfi  de  toutes  façons  vous  ctiei 
furprife  à  propos  de  rien. 

LISETTE  à  paru 
Voila  un  vilain  petit  homme ,  je  lui  faîg 
des  complimens  ,  &  il  me  querelle. 

AKLhQXim  ,  comme  lt*i 
d (mandant  ce  qu'elle  dif^ 
Hem. 

LISETTE. 
J'ai  du  malheur  dans  ce  que  je  vous  dis  j 
&  j'avoue  qu'à  vous  voir  feulement ,  je  me 
ferois  promis  une  cotiverfatio  nplus  douce» 
ARLEQUIN. 
Dame,  Mademoifelle ,  il  n'y  a  rien  d^ 
û  trompeur  que  la  mine  des  genv 
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LISETTE. 
Il  eft  vrai  que  la  votre  m*a  trompée ,  Se 
voila  comme  on  a  (ouvcnt  tort  de  fc  préve- 
nir en  faveur  de  quelqu'un. 
ARLEQ^UIN. 
Oh  trcs-fort  :  mais  que  voulez-vous?  je 
n'ai  pas  choifî  ma  phynonomie. 

LISETTE  en  le  regardant 
comme  étonnée. 
Non ,  je  n'en  fçaurois  revenir  quand  je 
vous  regarde. 

ARLEQUIN. 
Me  voila  pourtant ,  &  il  n'y  a  point  de 
remède ,  je  ferai  toujours  comme  cela. 

LISETTE    d'un    air  un 
ftH  fâché. 
Oh  j'en  fuis  perfuadée. 

ARLEQUIN. 
Par  bonhenr  vous  ne  vous  en  fouciei 
cueres, 

LISETTE. 
Pourquoi  me  dcmandez-vous  cclaî 

ARLEQUIN. 
Eh  pour  le  fçavoir. 

LISETTE  d'nn  air  naturel. 
Je  ferois  bien  fotte  de  vous  dire  la  vérité 
ià-deflus ,  &  une  fille  doit  fe  taire. 

ARLEQUIN   à  fart  Us 

premiers  mots. 

Comme  elle  y  va  5  tenez ,  dans  le  fond 

c*eft   dommage  que    vous    foyez   une    fi 

£raade  coquette. 
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LISETTE. 

Moi? 

^  ARLEQUIN. 

Vous-même, 

LISETTE.  ^ 
Sçavez-vous  bien  qu  on  n'a  jamais  dit 
pareille  chofe  à  une  femme ,  ôc  que  vous 
m'infultez  ? 

ARLEQUIN  d'un  air  fJMif. 

Point  dvL  tout ,  il  n'y  a  point  de  mal  à 
voir  ce  que  les  gens  nous  montrent  •,  ce  n'eft 
point  moi  qui  ai  tort  de  vous  trouver  co-» 
quette ,  c'ell  vous  qui  avez  tort  de  Têtre  , 
Mademoifellc. 

LISETTE   d'un   air    m 
peH  vif, 

Mais  par  cil  voyez-vous  donc  que  je  le 
fais  ? 

ARLEQUIN. 

Parce  qu'il  y  a  une  heure  que  vous  mô 
dites  des  douceurs ,  &  que  vous  prenez  le 
tour  pour  me  dire  que  vous  m'aimez  :  écou- 
tez 5  fi  vous  m'aimez  tout  de  bon  ,  retirez- 
vous  vite  ,  afin  que  cela  s'en  aille  5  car  je 
fuis  pris ,  &  naturdlement  je  ne  veux  pas 
qu'une  fille  me  falTe  l'amour  la  première  , 
c'eft  moi  qui  veut  commencer  à  le  faire  à 
la  fille ,  cela  eft  bien  meilleur ,  Ôc  fi  vous 
ne  m'aimez  pas ,  «h  f y  >  Mademoifcilô , 
fy,fy. 
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LISETTE. 

Allez 3  aile»,  vous  n*êtes  qu'un  vifîoti-*' 
naire. 

'ARLEQ^UIN. 

Comment  eit  -  ce  que  les  garçons  à  la 
Cour  peuvent  fouffrir  ces  manieres-là  dans 
leurs  Maîtreires  ?  Par  la  morbleu  ,  qu'une 
femhie  dft  laide  quand  elle  eft  coquette. 
LISETTE. 

Mais  ,  mon  pauvre  garçon  ,  vous  extra- 
vaguez.     ' 

ARLEQUIN. 

Vous  parlez  de  Sylvia  ,  é'eft  cela  qui  e(l 
aimable  ;  iT  je  vous  contois  notre  amour , 
vous  tomberiez  dans  l'admiration  de  fa  mo* 
deftie  :  les  premiers  jours  il  faloit  voir  com- 
me elle  fe  reculait  d^auprcs  de  moi ,  &  puis 
elle  reculoit  plus  doucement ,  3c  puis  petit 
à  petit  elle  ne  reculoit  plus  ^  enfuite  elle 
me  regardoit  en  cachette  ,  &  puis  elle  avoit 
honte  quand  je  Tavois  vu  faire ,  &  puis  moi 
j'avois  unplaifîr  de  Roi  à  voir  fa  honte  ; 
enfuite  j'attrapois  fa  main,  qu'elle  me  laif- 
foit  prendre  ,  Sc  puis  elle  étot  encore  toute 
confufe,  &  puis  je  lui  parlois  ^  enfuite  elle 
lie  me  répondoic  rien  j  mais  n'en  penfoix 
pas  moms  j  enfuite  elle  me  donnoit  dés  re- 
gards pour' des  paroles,  &  puis  des  paro* 
les  qu'elle  laifToit  aller  fans  y  fonger ,  parce 
que  fon  cœur  alloit  plus  vite  qu'elle  :  en- 
fla c'étgic  un  chaims^  auiS  j'ctois  comme 

ua 
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^n  fou  i  &  voila  ce  qui  s'appelle  une  fille ^ 
mais  vous  ne  relTemblez  point  à  Sylvia. 

LISETTE. 

En  vérité  vous  me  divertilTex  ,  vous  m€ 
faites  rire. 

A  R  L  E  QU  I  N  en  s'en  allante 

Oh  pour  moi  je  m'ennuyô  de  vous  faire 

rire  à  vos  dépens  :  adieu,  (i  tout  le  monde 

ccôit  comme  moi ,  vous  trouveriez  plutôt 

un  merle  blanc  qu'un  amoureux. 

Trivelm  arrive  qpiand  il  firtp 

TKlV'ELlNà^rle^fiin, 
Vous  fortez  } 

ARLEQUIN. 

Oui ,  cette  Demoifelle  veut  que  je  Taw 
me  ,  mais  il  n'y  a  pas  moyen. 
TRIVELIN. 

Allons  5  allons  faire  un  tour  en  atcendanÇ 
le  dîner ,  cela  vous  defbnnuyera. 


SCENE     VI. 

LE   PRINCE,  FLAMINIAj 
LISETTE. 


E 


FLAMINIA  à  Lifitte. 

H  bien  nos  afFiires  avancent-elle«  | 
eommcQt  va  le  cccur  d'Arleqttin  > 


\ 
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L  I  S  E  T  T  E  d'i4H  air  fâché. 
Il  va  très -brutalement  pour  moi. 

FLAMINIA. 
Il  t'a  donc  mal  reçue  ? 

LISETTE. 
Eh  fy,  Mademôifelle  ,  vous   êtes  une 
coquette ,  voila  de  Ton  llyle. 
LE   PRINCE* 
J'en  fuis  fâche  ,  Lifetce  :  mais  il  ne  faur 
pas  que  cela  vous  chagrine ,  vous  n'en  va» 
lez  pas  moins. 

LISETtE. 
Je  vous  avoue  ,  Seigneur ,  que  (î  j'écois 
vaine  ,  je  n'aurois  pas  mon  compte  j  j'ai  des 
preuves  que  je  puiâ  déplaire ,  Se  nous  autres 
femmes  nous  nous  pailons  bien  de  ces  preu- 
ves-là. 

FLAMINIA. 
Allons ,  allons,  c'èft  maintenant  à  moi  à 
tenter  Tavaiitute. 

LE  PRINGÉ. 
Puis  qu'on  ne  peut  gagner  Arlequin,Syl- 
via  ne  m'aimera  jamais 

FLAMINIA. 
Et  moi  je  vous  dis ,  Seigneur ,'  que  fai 
vu  Arlequin  ,  qu'il  me  plaît  à  mioi ,  que 
je  me  fuis  mife  dans  la  tête  de  vous  ren- 
dre Montent  5  que  je  vous  ai  promis  que 
vous  le  fêtiez  ,•  que  je  vous  tiendrai  pa- 
role ,  ôc  que  de  tout  ce  que  je  vous  dis  là  ^ 
je  n'en  labactrois  pas  la  talôur  d'un  mot^oh 
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vous    ne   me  connoilTez    pas.   Quoi ,  Sei- 
gneur j  Arlequin  Se  Sylvia  me  refifteroient  ? 
Je   ne  gouvernerois    pas  deux   ctxurs    de 
cette  efpece-là  ,  moi  qui  l'ai  entrepris,  moi 
qui  fuis  opiniâtre  ,  moi  qui  fuis  femme  } 
C'eil  tout  dire.  Eh  mais  j'irois  me  cacher^ 
mon  fexe  me  renonceroit.  Seigneur,  vous 
pouvez  en  toute  fureté  ordonner  les  apprêt^ 
de  votre  mariage,  vous  arranger  pour  cela  5 
je  vous  garantis  aimé  ,  je  vous  garantis  ma- 
rié ,  Sylvia  va  vous  donner  fon  cœur  ,  en- 
fuite  la  main  j  je  Tentens  d'ici  vous  dire  ^^ 
Je  vous  aime ,  je  vois  vos  noces  ^  elles  fe 
font ,  Arlequin  m'cpoufè  ,  vous  nous  hono* 
rèz  de  voi  bienfaits ,  &  voila  qui  eft  fini. 

LISETTE    :*HrJ  air  trtcredtilc* 

Tout  efl;  fini ,  rien  n'efl:  commencée 

FLAMINIA. 
Tais- toi,  efprit  court. 

LE  PRINCE. 
Vous  m'encouragez  à  efperer  ;  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  vois  d'apparence  à 
rien. 

FLAMINï  a; 
Te  les  ferai  bien  venir  ces  apparences,' 
j^ai  de  bons  moyens  pour  cela  5  je  vais  com- 
mencer par  aller  chercher  Sylvia  ,  il  efl 
temps  qu'elle  voye  Arlequin. 
LISETTE. 
Quand  ils  fe  feront  vus  ,  j'ai  bien  peai: 
^ue  tes  moyens  n'aillent  mal. , 

Cil 
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LE   PRINCE. 
Je  penfe  de  même. 

FLAMINIA  d'vn  air  irtm 
dtjferent, 
EK  nous  ne  cliffèrons  que  du  aui  &  du 
îion  j  ce  n*eft  qu'une  bagacelle  ;  pour  moi 
j'ai  refolu  qu'ils  fe  voyent  librement  :  fur  la 
lifte  des  mauvais  tours  que  je  veux  jouer  â 
leur  amour ,  c'eft  ce  tour- là  que  j'ai  mi% 
à  la  tête< 

LE    PRINCE. 
Faites  donc  à  votre  fantaifie. 

FLAKllNIA. 
Retirons- nous  ^  voici  Arlequin  qui  vient. 


SCENE     VII. 

ARLEQUIN,  TRiVELIN.d- 

une  fuite  de  valets^ 

ARLEQUIN. 

PAr  parenthefe  dites-moi  une  chofe,  il 
y  a  une  heure  que  je  rêve  à  quoi  fer- 
vent ces  grands  drôles  barriolez  qui  nous 
accompagent  partout ,  ces  gens-là  font  bien 
curieux. 

TRI  VELIN. 
Le  Prince  qui  vous  ai  me 'commence  par 
là  à  vous  donnée  des  témoignages  de  ia 
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bienveillance- 5  il  veut  que  ces  gens-là  vous 
fuivent  pour  vous  faire  honneur. 
ARLEQJUIN. 
Gh,  oh,  c'efl  donc  une  marque  d'hon* 
Heur  ? 

TRIVELIN^ 
Oui  fans  doute. 

ARLEQUIN. 
Et  dites- moi ,  ces  gens-la  qui  me  fuivent 
qui  eft-ce  qui  les  fuit  eux  ? 
TRIVELLN. 
Perfonne. 

ARLEQUIN. 
Eh  vous ,  n'avez- vous  perfonnç  auffiî 

TRI  VELIN. 
Non. 

ARLEQUIN. 
On  ne  vous  honore  donc  pas  vous  au*. 
très  i 

TRIVELIN. 
Nous  ne  méritons. pas  cela. 

A  R  L  E  QUI  N  <?»  c»hre>  * 
prenant  fon  bâton. 
Allons  5  cela  étant ,  hors  d'ici ,  tournez- 
moi  les  calons  avec  toutes  ces  canailles4àr 
TRIVELIN, 
D'où  vient  donc  cela  ? 

A  R  L  E  QJJI  N, 
Détalez,  je  n'aime  point  les  gens  fans 
honneur ,  &  qui   ne   méritent  pas  cpon 
les.  honore*. 

Ciij  . 
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TRI  VELIN. 

liTous  ne  m'entendez  pas. 

A  R  L  E  QJJ  l  N  en  UfrApan^. 
^  Je  m*en  vais  donc  vous  parler  plus  clai- 
tpment. 

■    '  TRiy  E  LIN  f«  iV;?/«;•4»^ 

Arrêtez,  arrêtez,  que  ^ites-vousî 

^rle^Htfj  coHYf^uJJi  après  les  autres 
valets  y  cjHtl  chiffe  ,  &   Trtvehn 
fe  réfugie  rlans  ur^e  coulij^e, 

A  R  L  E  QU  I  N  revient  ffir  li 

Théâtre, 
Ces  marauts-là ,  j'ai  eu  coûtes  les  peines 
du  monde  à  lés  congédier  ^  voila  une  drôle 
de  façon  d'honorer  un  honnête  homme  , 
que  dé  mettre  une  troupe  de  coquins  après 
lui  :  c'eft  fe  iboquer  du  monde. 

Il  fe  retourne^  &  voit  Tri' 
\  veJtrt  qui  revient, 

^  ARLEQ^UîN. 
Mon  amî,  ell;  ce  que  je  ne  me  fuis  pas 
tien  expliqué  ? 

TRIV.ELIN  fie  loin. 
Ecoutez ,  vous  m'avez  battu  :  mais  je 
Vous  le  pardonne  5  je  vous  crois  un  garçon 
raifonnable.  >'  '    "  ^  '^     '' 

ARLEQUIN. 
Vous  le  voyez  bieîi. 
trtiJit  c  TRIVEL  iHde  loin, 

'  '  Q^icind  je  vous  dis  que  nous  ne  méritons 
pafi  d'avoir  des  gens  à  notre  fuite,  ce  n'eft 
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pas  que  nous  manquions  d'honneur  ;  c'eil 
qu'il  n'y  a  que  'les  perfonnes  confiderables, 
les  Seigneurs  ,  les  gens  riches  qu'on  ho- 
nore de  cette  manière- là  :  s'il  rufliToit  d'ê- 
tre honnête  homme ,  moi  qui  vous  parle 
i'auroi»,  après  moi  une  armée  de  valets. 

AKt^QVlU  renfettanr  fA 

latte- 
Oh  à  prefent  je  vous   çomprens  ,  que 
diantre  que  ne  dites- vous  les  chofes  com- 
me il  faut }  Je  n'aurois  pas  le  bras  démis  , 
$c  vos  çpaules  s'en  porteroienc  mieux. 
TR  IV  EL  IN. 
Voua  m'avez  fait  mal. 

ARLEQUIN. 
Je  le  crois  bien ,  c'étoit  mon  intention  ; 
par  bonheur  ce  n'eft  qu'un  mal-entendu  , 
Ôc  vous  devez  être  bjen-aife  d'avoir  reçu 
innocemment  les  coups  de  bâton  que  je 
vous  ai  donnez.  Je  vois  bien  à  prefent  que 
c'eft  qu'on  fait  ici  tou;  l'honneur  aux  gens 
confiderables  5  riches ,  &  à  celui  qui  n'çft 
qu'honnête  homme  ,  rien. 

TRIVELIN, 
C'eft  cela  même. 

ARLEQUIN^'fiw  air  âejoHté, 
Sur  ce  pied-la  cq.n  eft.  pas  grande  choie 
que  d'être  honore  ,  puifque  cela  ne  iig.niâe 
pas  qu'on  foit  honorable. 

TRIVE  LIN. 
Mais  on  peut  être  honorable  avec  -cela, 

Çiiij 
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A  R  L  E  QU  1  N. 
Ma  foi ,  tout  bien  compté  ,  vous  nie  fea 
rcz  plaide  de  me  laiiFer  là  fans  compa- 
gnie 'y  ceux  qui  me  verront  tout  feul  me 
prendront  tout  d*un  coup  pour  un  honnête 
homme  ,  j'aime  autant  cela  que  d'être  pris 
pour  un  grand  Seigneur. 

T  RIVE  LIN. 
Nous  avons  ordre  de  refter   auprès  de 
Vous. 

ARLECLUIN. 
Menez-moi  donc  voir  Sylvia. 

TRIVELIN. 
Vous   ferez    fatisfait ,  elle  va   venir... 
parbleu  je  ne  vous  trompe  pas ,  car  la  voila 
qui  entre  :  adieu ,  je  me  retire. 


SCENE      VIII. 

SYLVIA,   FLAMINIA, 
ARLEQUIN. 

5  Y  L  VI  A  ^«  entrir:nt aciçîirt 
avec  joyr, 

AH  le  voici  î  eh  mon  cher  Arlequin  , 
c'eft  donc  vous  !  je  vous  revois  donc! 
le  pauvre  enfant  î  que  je  fpis  aife  I 

ARLEQJJIN  tout  é/ciijflé 

de  joje. 
Et  moi  auflî.  //  prend  rcfpiration^  Oh  ; 


INCONSTANCE.  4t 

oh ,  je  me  meurs  de  joie. 
SYLVIA. 
Là  ,  là  ,  mon  fils  ,  doucement  ;  cemme 
il  m'aime  ,  quel  plaiGr  d'être  aimé  comme 
cela  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A  en  Us  regar» 
dant  toU4  àcux» 
Vous  me  ravilfez  tous  deux  ,  mes  chers 
enfans ,  &  vous  êtes  bien  aimables  de  vous 
être  fi  fidèles.  Et  comme  tout  ha^.  Si  quel- 
qu'un m'entendoit  dire  cela  ,  je  ferois  per- 
due ;  mais  dans  le  fond  du  cosur  je  vous  ef- 
time  3  6c  je  vous  plains. 

SYLVIA  li^'i  refcr.âi'yit. 
Helas  !  c'efl:  que  vous  êtes  un  bon  cœur. 
J'ai  bien  foupiré  ,  mon  cher  Arlequin. 

A R  L E  QU I N  tendremem, & 
lut  prenant  la  main* 
M'aimez-vous  toujours  ? 

SYLVIA. 
Si  je  vous  aime  ,  cela  fe  demandc-t-il  5 
cft-ce  une  qucllion  à  faire  ? 

FLAMINIA  d\iiyi  air  na^ 
turel  à  Arlt^uiK* 
-  Oh  pour  cela  je  puis  vous  certifier  fa  ten- 
drelTe  ,  je  l'ai  vue  au  deferpoir ,  je  l'ai  vue 
pleurer  de  votre  abfence  j  elle  m'a  touchée 
moi-même  ,  je  mourois  d'envie  de  vous 
voir  enfemble,  vous  voila  :  adiea, mes  amis, 
je  m'en  vais  ,  car  vous  m'attendriffez  \  vous 
me  faites  triftement  reirouvenir  d'un  amant 
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que  j'avois  &  qui  eft  mort,  il  avoit  de  Vait 
d'Arlequin,&  je  ne  l'oublierai  jamais.  Adieu, 
Sylvia ,  on  m*a  mife  auprès  de  vous ,  mais 
je  ne  vous  dcfervirai  point  ;  aimez  toujours 
Arlequin  ,  il  le  mérite  ;  &  vous ,  Arlequin, 
quelque  chofe  qu'il  arrive  ,  regardez-moi 
comme  une  amie  ,  cornme  une  perfanne  qui 
voudroit  pouvoir  vous  obliger ,  je  ne  né- 
gligerai rien  pour  cela. 

ARLEQUIN  froncement. 
Allez  5  Mademoifelle ,  vous  êtes  une  fille 
de  bien,  je  fuis  votre  ami  aufli  moi  \  je  fuis 
fâché  de  la  mort  de  votre  amant ,  c'eft  bien 
dommage  que  vous  foyez  affligée  ^  nous 
aufli, 

FUntinia  fort. 
SYLVIA  d'an  airfUintif.^ 
Eh  bien,  mon  cher  Arlequin. 

ARLEQJJIN. 
Eh  bien ,  mon  ame. 

SYLVIA, 
Nous  fommes  bien  malheureux. 

ARLEQUIN. 
Aimons-nous  toujours,  cela  nous  aidera  à 
prendre  patience. 

SYLVIA. 
Oui  ,  mais  notre  amitié  que  deviendra- 
t-elle  ?  cela  m'inquiète. 

ARLEQUIN. 
Helas  !  ma  mour  ,  je  vous  dis  de  prendre 
patience  ;  mais  je  n'ai  pas  plus  de  courage 
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que  vous.  //  /«i  pren  i  la  main.  Pauvre  pe- 
tit trcfor  i  moi ,  ma  mie  ;  il  y  a  trois  jours 
que  je  n'ai  vu  ces  beaux  yeux  .là,  regardez- 
moi  toujours  pour  me  reçompenfer. 

S  Y  L  y  l  A  i' un  AIT  tn^tiiet. 

Ah  !  j*ai  bien  des  chofes  à  vous  dire  ,  i*ai 
peur  de  vous  perdre  ,  j*ai  peur  qu'on  ne 
vous  fade  quelque  mal  par  méchanceté  de 
jaloufie  j  j*ai  peur  que  vous  ne  foyez  trop 
long  temps  (ans  me  voir  ,  &  que  vous  ne 
vous  y  accoutumiez. 

ARLEQUIN. 

Petit  coeur  ,  eft-ce  que  je  m'accoutume- 
rois  à  être  malheureux  ? 
SYLVIA. 

Je  ne  veux  point  que  vous  rn'oubliiez  , 
je  ne  veux  point  non  plus  que  vous  endu- 
riez rien  à  caufe  de  moi  ^  je  ne  fçai  poinc 
dire  ce  que  je  veux  ,  je  vous  aime  trop  , 
c'eft  une  pitié  que  mon  embarras ,  tout  me 
chagrine. 

ARLEQUIN  pletiYf. 

Hi ,  hi  5  hi  ,  hi. 

SYLVIA  triftement. 

Oh  bien ,  Arlequin ,  je  m'en  vais  donc 
pleurer  auili  moi. 

ARLEQUIN. 

Comment  voulez- vous  que  je  m'empêche 
de  pleurer,  puifque  vous  voulez  être  fî  triC- 
ce  >  Si  vous  aviez  un  peu  de  compalîîon 
pour  moi,  eft  ce  que  vous  feriez  (i  affligée  ? 
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SYLVIA. 
Demeurez  donc  en  repos  ,  je  ne  voua 
dirai  plus  que  je  fuis  chagrine, 
ARLEQUIN. 
Oui ,  mais  je  devinerai  que  vous  Vêtes  ^ 
il  faut  me  promettre  que  vous  ne  le  ferejs 
plus. 

SYLVIA. 
Oui ,  mon  fils  :  mais  promettez- moi  aufli 
^ue  vous  m'aimerez  toujours. 

A  R  L  E  QJJ  îH  en  s'arréu>it 
tout  coptrt  pour  la  regarder* 

Syîvia ,  je  (uis  votre  amant ,  vous  cces 
ma  maîtreiîè ,  retenez- le  bien  ,  car  cela  eft 
-vrai  ;  &  tant  que  je  ferai  en  vie ,  cela  ira 
toujours  le  même  train  ,  cela  ne  branlera 
pas,  je  mourrai  de  compagnie  avec  cela.  Alt 
ça  dites- moi  le  ferment  que  vous  voulez», 
que  je  vous  fafle. 

S  Y  L  V  I  A  honyiefnent. 

Voila  qui  va  bien ,  je  ne  fçai  point  de 
fermens  ;  vous  êtes  un  garçon  d'honneur  3, 
j'ai  votre  amitié  ,  vous  avez  la  mienne  ,  je 
ne  la  reprendrai  pas  ,  à  qui  eft  ce  que  je 
la  porterois  ?  N'êces-vous  pas  le  plus  joli 
garçon  qu'it  y  ait?  Y  a-t-il  quelque  fille 
qui  puiiïe  vous  aimer  autant  que  moi  ?  Eh 
bien  ,  n' eft  ce  pas  allez  ,  nous  en  faut- il  da- 
vantage ?  Il  n'y  a  qu'à  refter  comme  nous 
fon[xmes,^il  n'y  aura  pas  befoin  de  fermens* 
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ARLEQUIN. 
Dans  cent  ans  d'ici  nous  ferons  tout  de 
Ricme. 

SYLVIA. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  donc  rien  à  "craindre  ,  ma  mie^- 
tenons-nous  joyeux. 

SYLVIA. 
Nous  foufFrirons  peut  être  un  peu ,  voila 
tout. 

ARLEQUIN. 
Ceft  une  bagatelle,  quand  on  a  un  pea 
pâti ,  le  plaifir  en  fembie  meilleur. 
SYLVIA. 
Oh   pourtant  je  n*aurois   que   faire  de 
çâtir  pour  être  bien  aife  moi. 
A  R  L  E  QU  I  N. 
Il  n*y  aura  qu*à  ne  pas  fonger  que  nous 
pâtilTons. 

SYLVIA  en  le  regardant 
tenirentent». 
Ce  cher  petit  homme  ,  comme  il  m'en- 
courage. 

A  R  L  E  QUI  N  tendremetJU  ] 
Je  ne  m'embaralFe  que  de  vous. 

SYLVIA  en  le  regardant: 
Où  eft-ce  qu'il  prend  tout  ce  qu'il  me 
4it  ?  Il  n'y  a  que  lui  au  monde  comme  ce- 
la :  mais  au(îî  il  n'y  a  que  moi   pour  yous 
aimer  ,  Arlequin. 
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A  R  L  E  QU  IN  y^//f^ /^//^. 
C'èft  comme  du  miel  ces  paroles- là. 

£n  même  temps  vient  Fia' 
TMima  &  Trivehn. 

TRÎVELÎN  àSyivia. 
Te  fuis  au  deferpoir  de  vous  interrompre: 
3iîîais  votre  mère  vient  d'arriver  ,  Madémoi- 
felle  Sylvia ,  &  elle  demande  inflammenÉ' 
à  vous  parler. 

S  Y  L  Y  I  A  regardant  Ar» 

Arlequin,  né  me  quittez  pas ,  je  n'ai  rien 
âe  fecret  pour  vous.  (  le  bra^, 

ARLEQUIN  la  prenant  foîis. 
Marchons ,  ma  petite. 

F  L  A  M  I  N  I A  d'un  air  de  con» 

fiance>&  s* approchant  d'aux^ 

Ne  craignez  rien,  mes  eiifans  ;  allez  toute 

feule  trouver  vôtre  mère ,  ma  chère  Sylvia  , 

cela  fera  plus  feant  :  vous  êtes  libres  de  vous 

voir  autant  qu'il  v.ous  plaira,  c  eft  moi  qui 

vous  en  affure  ,  vous  fçavez  bien  que  je  ne 

Voudrois  pas  vous  tromper. 

ARLEQUIN. 

Oh  non  ,  vous  êtes  de  notre  parti  vous. 

SYLVIA. 
'Adieu  donc ,  mon  fils ,' je  vous  rejoindrai 
bientôt. 

A  R  L  E  QU I N  ^  Flaminta  ^ui 
vêtit  i'.  Huiler  &  eft^'il  arrête- 

Notre  amie  ,  pendant  qu'elle  fera  là  rcf- 
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te*  avec  moi ,  pour  empêcher  que  je  ne 
hî'ennuye,  il  n'y  a  ici  que  votre  compagnie 
que  je  pùifte  endurer. 

Y  LAMl'Nl  A  comme  en  fècret' 
Mon  cher  Arlequin ,  la  votre  mé  fait  bien 
iu  plaifir  auflî  :  mais  j*ai  peur  qu*on  ne  s*ap- 
perçoivc  de  Tàmitié  que  j'ai  pour  voU€. 
TRIVELIN. 
Seigneur  Arlequin  le  dîné  eft  prêt. 

A  R  L  E  QV I N  nt^cme^r. 
Je  n'ai  point  de  faim. 

F  LA  M  INI  A  d'fin  air  d'à- 

mitté 
Je  veux  que  vous  mangiez,  vous  en  avea 
befoin. 

À  R  L  E  QJJ I N  d&Hcmm. 
Croyez-vous  ? 

FLAMINIA. 
^^i. 

ARLEQJJÎN. 
Je  ne   fçaurois.   ui  Trivelw,  La  foupe 
eft-elle  bonne  ? 

TRIVELIN. 
Exquife. 

ARLEC^UIN. 
Hum  ,  il  faut  attendre  Sylvîa  ,  elle  aime 
le  potage. 

fLaminia. 

Je  crois  qu'elle  dînera  avec  fà  mère  • 
lÈ^ous  êtes  le  maître  pourtant  :  mais  je  vous 
confeille  de  lei  laiirer  eafcmble ,  nefl^d 
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pas  vrai  ?  Après  dîné  vous  la  verrez. 
A R  L E  QU  I N. 
Je  veux  bien  :  mais  mon  appétit  n'eft  pa$ 
cncoie  ouvert. 

TRÏVELIN. 
Le  vin  eft  au  frais ,  Se  le  1 6t  tout  prêt. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  Cl  trilte. .  .  Ce  rôt  eft  donc  friand? 

TRIVELIN 
C*efl:  du  gibier  qui  a  une  mine. . . 

ARLEQJJIN. 
Qae  de  chagrins  ]  Allons  donc,  quand 
la  viande  cft  froide  elle  ne  vaut  rien. 
F  LA  MINI  A. 
N'oubliez  pas  de  boire  à  ma  faute* 

ARLEQJJIN. 
Venez  boire  à  la  mienne ,  à  caufe  de  la 
connoilïance. 

FLAMINIA. 
Ouidà  ,  de  tout  mon  coeur  ,  j  ai  une  de» 
mi-heure  à  vous  donner. 

ARLEQ^UIN. 
Bon ,  je  fuis  content  de  vous. 


Fin  du  ftcrnisr  A^ei 


ACTE 
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ACTE     II. 


SCENE   PREMIERE. 
FLAMINIA,SYLVIA, 

SYLVIA. 

OUi  je  vous  crois,  vous  paroifTcz 
me  vouloir  du  bien  ;  aufîi  vous 
voyez  que  je  ne  foufîre  que  vous , 
je  regarde  tous  les  autres  comme  mes  ennc* 
mis.  Mais  où  eft  Arlequin  ? 
FLAMINIA. 
Il  va  venir ,  il  dîne  encore. 

SYLVIA. 
Oefl:  quelque  chofe  d*épouvantabIe  que 
ce  pays. ci  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  femmes  il 
civiles ,  des  hommes  li  honnêtes ,  ce  foni 
des  manières  fi  douces ,  tant  de  révérences  , 
tant  de  complimens  ,  tant  de  fignes  d'ami- 
tié :  vous  diriez  que  ce  font  les  meilleurs 
gens  du  monde,  qu'ils  font  pleins  de  coeur 
&  de  confcience  \  point  du  tout ,  de  tou^ 
ces  gens-là  il  n*y  en  a  pas  un  qui  ne  vicn- 
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ne  me  dire  d'un  air  prudent  :  Mademoifell^e, 
croyez-moi,  je  vous  confeille  d'abandonner 
Arlequin,  ôc  d'époufer  le  Prince:  mais  ils 
meconfeillenc  cela  tout  naturellement,  fans 
avoir  honte,  non  plus  que  s'ils  m'exhor- 
toient  à  quelque  bonne  adion.  Mais  ,  leur 
dis- je  ,  j'ai  promis  à  Arlequin  ,  où  eft  la  fi- 
délité ,  la  probité  ,  la  bonne  foi  >  Ils  ne 
m'entendent  pas ,  ils  ne  fçayent  ce  que  c*eft 
que  tout  cela ,  c'eft  tout  comme  fi  je  leur 
parlois  Grec  ;  ils  me  rient  au  nez ,  medifenc 
que   je  fais  l'enfant ,  qu'une   grande  fille 
doit  avoir  de  la  raifon  :  eh  cela  n*eft-il  pas 
joli  "i  Ne  valoir  rien  ,  tromper  fon  prochain, 
lui  manquer  de  parole  ,  être  fourbe  Ôc  men- 
fonger ,  voila  le  devoir  des  grandes  perfon- 
nes  de  ce  maudit  endroit-ci.  Qu^'eft-ce  que 
c'eft  que  ces  gens^là  ?  d'où  fortent-ils  }  de 
quelle  pâte  font- ils  ? 

FLAMINÏA. 

De  la  pâte  des  autres  hommes ,  ma  chcr€ 
Svlvia  5  que  cela  ne  vous  étonne  pas  ,  ils 
s'imaginent  <iue   ce   feroit  votre  bonheur 
que  le  mariage  du  Prince. 
SYLVIA. 

Mais  ne  fuis-je  pas  obligée  d'être  fidelle  ? 
N'eft-ce  pas  mon  devoir  d'honnête  fille  ? 
&  quand  on  ne  fait  pas  fon  devoir ,  efl-on 
heureufe  ?  Par-delfus  le  marché  ,  cette  fidé- 
lité n*eft-elle  pas  mon  charme  ?  &:  on  a  le 
courage  d«  me  dire  :  Là,  fais  un  mauvai* 
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tour  qui  ne  te  rapportera  que  du  mal ,  perds 
ton  plaifir  ôc  ta  bonne  foi  j  &  parce  que  jQ 
ne  veux  pas  moi,  on  me  trouve  dégoûtée. 
FLAMINIÀ. 

Que  voulez- vous  ?  ces  gens  là  penfent 
à  leur  façon  ,  &  fouhaiteroient  que  le 
Prince  fût  content. 

SYLVI  A. 

Mais  ce  Prince  ,  que  ne  prend-il  une  fille 
qui  fe  rende  à  lui  de  bonne  volonté?  Quelle 
fantaifie  d'en  vouloir  une  qui  ne  veut  pas 
de  lui  }  Qu^el  goût  trouve- 1- il  à  cela  ?  Car 
c'eil  un  abus  que  tout  ce  qu'il  fait  ,  tous 
ces  concerts ,  ces  Comédies  ,  ces  grands 
repas  qui  relTemblent  à  des  noces  ,  ces  bi- 
joux qu'il  m'envoye  ,  tout  cela  lui  coûte  un 
argent  infini,c'efl  un  abîme,  il  Ce  ruine  j  de- 
mandez-moi ce  qu'il  y  gagne  ?  Quand  il 
me  donneroit  toute  la  boutique  d'un  Mer* 
cier  ,  cela  ne  me  feroit  |>as  cane  de  plaifir 
qu'un  petit  peloton  qu'Arlequin  m*a  donné, 
FLAMINIA. 

Je  n'en  doute  pas ,  voila   ce   que  c'eft 
que  l'amour  ;  j'ai  aimé  de  même,  &  je  me 
lecorAiois  au  petit  peloton. 
SYLVIA. 

Tenez ,  (î  j'avois  eu  à  changer  Arlequir; 
contre  un  autre ,  ç'auroit  été  contre  un  Of- 
ficier du  Palais  ,  qui  m'a  vue  cinq  ou  fîx , 
fois  ,  &  qui  eft  d'aufli  bonne  façon  qu'on 
puilïe  çtrc  :  il  y  a  bien  à  îirer  fi  le  Princç  Ig 

Dij 
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vaut ,  c'cft  dommage  que  je  n'ai  pu  Taimer 

dajîs  le  fond,^  je  le  plains  plus  que  le  Prince. 

F  L  A  M  I  N  1  A  fouriant  en 

cachette* 
Oîi  Sylvia  ,   je  vous  allure   que  vous 
plaindrez  le  Prince  autant  que  lui ,  quand 
vous  le  connoîtrez. 

SYLVIA. 
Eh  bien  qu'il  tâche  de  m'oublier ,  qu'il 
me  renvoyé ,  qu'il  voye  d'autres  filles  j  il 
y  en  a  ici  qui  ont  leur  amant  tout  comme 
moi  :  mais  cela  ne  les  empêche  pas  d'aimer 
tout  le  monde  ,  j'ai  bien  vu  que  cela  ne 
leur  coûte  rien  :  mais  pour  moi ,  cela  m'eft 
impoflible. 

FLAMIKIA. 
Eh  ma  chère  enfant  ,  a'vons-nous  rien 
ici  qui  vous  vaille,  rien  qui  approche  de 
vous  3 

S  Y  LYl  A  d*  tin  air  mode fle- 
Oh  que  fi  ,  il  y  en  a  de  plus  jolies  que 
moij  &  quand  elles  feroient  la  moitié  moins 
jolies  ,  cela  leur  fait  plus  de  profit  qu'à 
moi  d'être  tout  à  fait  belle  :  j'en  vois  ici 
de  laides  qui  font  Ci  bien  aller  leur  vifage  , 
qu'on  y  eft  trompé. 

FLAMINIA. 
Oui  :  mais  le  votre  va  tout  feul ,  &  cela 
td  chaimanc. 

SYLVIA. 
Bon  moi ,  je  ne  parois  rien  ,  je  fuis  toute 
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d'une  pièce  auprès  d'elles,  je  demeure  là,je 
ne  vais  ni  ne  viens^aulieu  qu  elles^elles  fonc 
d'une  humeur  jjoyeule ,  elles  ont  des  yeux 
qui  carefTent  tout  le  monde  ,  elles  ont  une 
mine  hardie  ,  une  beauté  libre  qui  ne  fe 
gêne  point,  qui  eft  fans  façon:  cela  plaîc 
davantage  que  non  pas  une  honceufe  com* 
me  moi,  qui  n'ofe  pas  regarder  les  gens, 
&  qui  eft  confufe  qu'on  la  trouve  belle 
FLAMINIA. 
Eh  voila  ^uftement  ce  qui  touche  le  Prince, 
voila  ce  qu'il  eftime  -,  c'eil  cette  ingénuité  , 
cette  beauté  (inrple ,  ce  font  ces  grâces  na- 
turelles :  eh  ,  croyez-moi  ,  ne  louez  pas 
tant  les  femmes  d'ici ,  car  elles  ne  vous 
louent  gueres. 

S  Y  L  V  I  A. 

Q^'eft-ce  donc  qu'elles  difent  ? 
FLAMINIA. 

Des-, impertinences,  elles  fe  moquent  de 
vous  ,  raillent  le  Prince  ,  lui  demandei-vc 
comment  fe  porte  fa  beauté  ruflique  ;  y  a-t- 
il  de  vifage  plus  commun,  difoient  l'autre 
jour  ces  jaloufes  entr'elles  ^  de  taille  pli\s 
gauche? Là-deifus  Tune  vous  prenoit  par  les 
\^eux  ,  l'autre  par  la  bouche,  il  n'y  avoit  pas 
jufqu'aux  hommes  qui  ne  vous  trouvoient 
pas  nop  jolie  -,  j'étois  dans  une  colère. . . 
SYLNIK  fÀchce. 

Pardi,  voila  de  vilains  hommes  de  trahir 
comme  cela-  leur  penfée  pour  plaire  à  ces 
fot-es-la  I  D  iij 
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FLAMINIA. 

Sans  cîifScnlté. 

SYLVÎA. 
Que  je  les  hais  ces  femmes-là: mais  puif- 
que  je  (uis  fi  peu  agréable  à  leur  compte , 
pourquoi  donc  efl-ce  que  le  Prince  m^aime^j 
&  qu'il  les  laifTe  là  > 

FLAMINIA. 
Oh  5  elles  font  perfuadGes  qu'il  ne  vous 
aimera  pas  long- temps  ,  que  c'eft  un  caprice 
qui  lui  paflera,  ôc  qu'il  çn   rira  tout  Iç 
prcmici:. 

5  Y  L  V  I  A  pt^tiée,  &  après 
avoir    tin    peu    regardé 
Flamtr.ta* 
Hum,  elles  font  hien-heureufes  que  j^ai- 
îTie  Arlequin  ,  fans  cela  j'aurois  grand  plai* 
fir  à  les  faire  mentir  ces  babillardes-là. 
FLAMINIA. 
Ah  qu'elles  meriteroient  bien  d'être  pu- 
nies ;  je  leur  ai  dit ,  vous  faites  ce  que  vpus 
pouvez  pour  faire  renvoyer  Sylvia  ,  &  pouç 
plaire  au  Prince,  &  (1  e-lle  vouloir,  il  nô 
daigneroit  pas  vous  regarder. 
SYLVIA. 
Pardy  ,  vous  voyez  bien  ce  qu'il  en  eft  ,  i{ 
ne  tient  qu'à  moy  de  les  confondre. 
FLAMINIA. 
Voila  de  la  compagnie  qui  vous  vient. 

SYLVIA. 
Eh  )  }e  crois  que  c'cft  cet  Officier  dont  \t 
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vous  ai  parlé,  c'eft  lui-même  j  voyez  la 
belle  phydonomie  d'homme. 


SCENE      IL 

LE  P  R I  N  C  E  /5«;  /^  mm  d'Offi- 
cier du  Paluiâ ,  ^  LISETTE 
fous  le  mm  de  'Dame  de  la  Cour  ^  ^ 
les  A^eurs  ptecedens. 

L9  Prirtce  en  voj/nm  Sylvi'a  ,  /aine 
AVtc  heat*co;ip  de  fonjmjfion, 

SYLVIA. 

Comment ,  vous  voila  y,  Monfîeur ,  vous 
fçaviez  donc  bien  que  j'étois  ici } 
LE    PRINCE. 
Oui,  Mademoifelle  5  je  le  fçavois^mais 
vous  m'aviez  dit  de  ne  plus  vous  voir ,  &c 
je  n'aurois  oie  paroitre  fans  Madame ,  qui  a 
foulvaité  que  je  raccompagnatfe,  &  qui  a. 
obtenu  du  Prince  l'honneur  de  vous  faire, 
la  révérence. 

I^a  Dame  tte  dit  mot  ^  ér  rr^arde 

feulement  Sylvia  azec  attention», 

Fiatnima  &  elle  f  font  des  mines^ 

SYLVIA  doticeme»t. 

Je  ne  fuis  pas  fâchée  de  vous  revoir  , 

&  vous  me  retrouvez,  bien  trifte  ^  à  l'égard 

D  iiij 
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de  cette  Dame,  je  la  remercie  de  la  volonté 
qu'elle  a  de  me  faire  une  révérence,  je  na 
mérite  pas  cela  ;  mais  qu'elle  me  la  falFe , 
puifque  c'eft  Ton  defir ,  je  lui  en  rendrai  une 
comme  je  pourrai  ,  elle  excufera  fî  je  la  fai« 
mal. 

LISETTE. 
Oui,  ma  mie,  je  vous  excuferai  de  bon 
cçcur^  je  ne  vous  demande  pas  Timpoilible, 
S  y  L  V  I  A     répétant   d'un 
atr  fâché  ,   &  a  part»  & 
fuifant  une  révérence. 
Je  ne   vous  demande  pas  Timpodible , 
quelle  manière  de  parler  ? 
LISETTE. 
Quel  âge  avez-vous ,  ma  fille  ? 

SYLVIA. 
Je  Tai  oublié ,  ma  mère. 

FLAMINIA  k  Sjhia, 
Bon. 

Le  Prince  paroU  >  &  ^ffeftc 
Xctre    fUrprU* 

LISETTE. 

Elle  fe  fâche  ,  je  penfe. 

LE    PRINCE. 
Mais,Madame,que  fignifienc  ces  difcours.- 
La  ?  fous  prétexte  de  venir  faluer  Sylvia^ 
vous  lui  faites  une  infulte  > 
LISETTE. 
Ce  n'eft  pas  mon  delfein  ;  j*avois  la  cii- 
riofité  de  voir  cette  petite  fille  qu'on  aime 
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tant  ;  qui  fait  nakre  une  11  forte  pafîîon  ,  ôC 
je  cherche  ce  qu'elle  a  de  fi  aimable  ;  on 
die  qu'elle  eft  naïve  ,   c*eft  un  agrément 
campagnard  qui  doit  la  rendre  amulante  , 
priez-la  de  nous  donner  quelques  traits  de 
naïveté ,  voyons  Ton  efprit. 
S  YL  VIA. 
Eh  non.  Madame  ,  ce  n'efl  pas  la  peine  , 
il  n'ell  pas  fî  plaifant  ^ue  le  vôtre. 
LISETTE   rta-fit. 
Ah,  ah  ,  vous  demandiez  du  naïf,  en 
voila. 

LE  PRINCE. 
Allez-vous  en ,  Madame. 
SYLVIA. 
Cela  m'impatiente  à  la  fin ,  Ôc  Ci  elle  ne 
s*çn  va  j  je  me  fâcherai  tout  Je  bon. 

LE    PRINCE  À  Ltfiîte. 
Vous  vous  repentirez  de  votre  procédé. 
LISETTE    en  fe  retirant 
d'un  air  dedat(^r?etix. 
Adieu  ^  un  pareil  objet  me  vange  alTez  de 
celui  qui  en  a  fait  choix. 


LA  DOUBLE 


SCENE     III. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA, 
SYLVIA. 

F  L  A  M  I N  I  a/ 

VOila  une  créature  bien  efFrontée. 
SYLVIA. 
Je  fuis  outrée  ,  j'ai  bien  affaire  qu'on 
m'enlève  pour  fe  moquer  de  moy,  chacun  a 
fon  prix  ,  ne  femble-t-il  pas  que  je  ne  vaille 
pas  bien  ces  femmcs-là  ?  je  ne  voudrois  pas 
être  changée  contr*elles. 

F  L  A  M  I N  I  A. 
Bon  5  ce  font  des  complimcns  que  les  in- 
jures de  cette  jaloufe-là. 

LE  PP.INCE. 
Belle  Svlvia,  cette  femme'  là  nous  a 
trompez  le  Prince  &  moy,  vous  m*en  voyez 
au  defefpoir ,  n'en  doutez  pas  \  vous  fçavex 
que  je  fuis  pénétré  de  refpeél:  pour  vous  ; 
vous  connoillèz  mon  coeur,  je  venois  ici 
pour  me  donner  la  farisfadbion  de  vous  voir, 
pour  jetter  encore  une  fois  les  yeux  fur  une 
perfonne  fi  chère,  &  reconnoître  notre  fou- 
veraine  ;  mais  je  ne  prends  pas  garde  que  |e 
me  découvre,  que  Flaminia  m'écoute,  & 
que  je  vous  importune  encore. 
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FLAMINIA  i^HK  air  naturel. 
Quel  mal  faites-vous ,  ne  fcai-je  pas  bien 
qu'on  ne  peut  la  voir  fans  l'aimer. 
SY  LVIA. 
Et  moy  je  voudrois  qu'il  ne  m*aimât  pas, 
car  j'ai  du  chagrin  de  ne  pouvoirlui  rendre  le 
change  -,  encore  fi  c'étoit  un  homme  comme 
tant  d'autres, à  qui  on  dit  ce  qu'on  veut  j 
mais   il  eft  trop   agréable   pour   qu'on  le 
maltraite  lui ,   &  il  a  toujours  été  comme 
vous  le  voyez. 

LE    PRINCE. 
Ah, que  vous  ctes  obligeante  ,  Sylvia  ! 
Q^e  puis-je  faire  pour  mériter  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  ,  fi  ee  n'eft  de  vous  aimec 
toujours  î 

SYLVIA. 
Eh  bien  ,  aimez- moi ,  à  la  bonne  heure, 
j'y  aurai  du  plaifir  ,  pourvu  que  vous  pro- 
mettiez de  prendre  votre  mal  en  patience  ; 
car  je  ne  fcaurois  mieux  faire ,  en  vérité , 
Arlequin  ett  venu  \z  premier  ,  voila  tout  ce 
qui  vous  nuit  ^  fi  j'avois  deviné  que  vous 
viendriez  après  lui  ,  en  bonne  foi  je  vous 
aurois  attendu  ;  mais  vous  avez  du  malheur, 
6c  moi  je  ne  fuis  pas  heureufc. 
LE    PRINCE. 
Flaminia  ,  je  vous  eu  fais  juge  ,  pourroit- 
©n  celfcr  d'aimer  Sylvia  ?  connoilFez  vous 
de  cœur  plus  compâtiiïant ,  plus  généreux 
que  le  fien  ?  Non ,  la  tendrefle  d'une  autre 
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me  toucheroic  moins  que  la  feule  ^bonté 
qu'elle  a  de  me  plaindre. 

S  Y  L  V  I  A   à  FUmima^ 

Et  moi ,  je  vous  en  fais  juge  aufîî  ;  là , 
TOUS  l'entendez  ,  connment  fe  coa)portec 
avec  un  homme  qui  me  remercie  toujours  , 
qui  prend  tout  ce  qu'on  lui  dit  en  bien  ^ 
FLAMINIA. 

Franchement ,  il  a  raifon ,  Sylvia ,  vous 
êtes  charmante  ,  &  à  fa  place  je  ferois  tout 
comme  il  eft. 

SYLVIA. 

Ah  çà  ,  n'allez  pas  l'attendrir  encare  ,  il 
ii*a  pas  befoin  qu'on  lui  dife  tant  que  je  iuh 
jolie,  il  le  croit  aifez.  à  Leho.  Croyez- 
moi  5  tâchez  de  m'aimer  tranquillement ,  & 
vangez-moi  de  cette  femme  qui  m'a  in- 
juriée, 

L£    PRINCE. 

Oui  5  ma  chère  Sylvia  ,  j'y  cours  ;  à  mon 
égard ,  de  quelque  façon  que  vous  me  trai- 
tiez j  mon  parti  eft  pris ,  j'aurai  du  moins 
le  plaifir  de  vous  aimer  toute  ma  vie. 
SYLVIA. 

Oh  ,  je  m'en  doutois  bien  ,  je  vous  coii- 
nois. 

FLAMINI  A. 

Allez  ,  Mondeur ,  hâtez- vous  d'informer 
le  Prince  du  mauvais  procédé  de  la  Dan:>e 
en  queftian  \  il  faut  que  tout  le  monde  fca- 
che  ici  le  refpedt  qui  eft  dû  à  Sylvia. 
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LE   PRINCE. 
Vous  aurez  bientôt. de  mes  nouvelles. 

Jlforu 
FLAMINIA. 
Vous  5  ma  chère,  pendant  que  je  vais 
chercher  Arlequin, qu'on  retient  peut-être 
un  peu  trop  long-temps  arable  ,  allez  ef- 
fayer  Thabit  qu'on  vous  a  fait ,  il  me  tarde 
de  vous  le  voir. 

S  YLVIA. 
Tenez,  TétofFe  eft  belle  ,  elle  m'ira bien  ; 
mais  je  ne  veux  point  de  tous  ces  habits-là , 
car  le   Prince  me  veut  en  troc,  &  jamais 
nous  ne  finirons  ce  marché-là. 
FLAMINIA. 
Vous  vous  trompez ,  quand  il  vous  quit- 
teroit ,  vous  emporteriez  tout  j  vraiment  , 
vous  ne  le  connoilFez  pas. 
S  Y  L  V  I  A. 
Je  m'en  vais  donc  fur  votre  parole,  pour- 
vu qu'il   ne  me  dife  pas  après ,   pourquoi 
as-tu  pris  mes  prefens? 

FLAMINIA 
Il  vous   dira  ,  pourquoi  n*en  avoir  pas 
pris  davantage  ? 

S  YLVIA. 
En  ce  cas- là  ,  j'en  prendrai   tant  qu'il 
voudra, afin  qu  il  n'ait  rien  à  me  dire., 
FLAMINIA. 
AlleXjje  réponds  de  tout. 
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SCENE     IV. 

FLAMINIA,  ARLEQUIN, 

tout  éclatant  de  rire  ,  entre  avec 
Trivelin. 

FLAMINIA  k pan. 

IL  tne  femble  que  les  chofes  commen- 
cent à  prendre  forme;  voici  Arlequin, 
en  vérité  je  ne  f(5ai  :  mais  fi  ce  petit  homme 
venoit  à  m*aimer ,  j'en  profiterois  de  bon 
cœur. 

AR  LE  QJJ  IN  riant. 
Ah,  ah ,  ah  î  bon  jour  ,  mon  amie. 

FLAMINIA  e/i  fouriam. 
Bon  jour  ,  Arlequin  ,  dites-moi  donc  de 
quoi  vous  riez  ,  afin  que  j'en  rie  aufE  î 
ARLEQUIN. 
C'eft  que  mon  valet  Trivelin  ,  que  je  ne 
paye  point ,  m*a  mené  par  toutes  les  cham- 
bres de  la  maifon  ,  od  l'on  trote  comme 
dans  les  rues  ,  oâ  Ton  jafe  comme  dans 
notre  Halle ,  fans  que  le  maître  de  la  mai- 
fon s'embaralTe  de  tous  ces  vifages-là,&  qui 
viennent  chez  lui  fans  lui  donner  le  bon 
jour ,  qui  vont  le  voir  manger  ,  fans  qu'il 
leur  dife  :  Voulez-vous  boire  un  coup  >  Je 
ïne  divertiirois  de  ces  originaux- là  en  rêve- 
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nant ,  quand  j'ai  vu  un  grand  coquin  qui 
a  levé  l'habit  d'un  Dame  par  derrière.  Moi 
j'ai  crû  qu'il  lui  faifoic  quelque  niche ,  Ôc 
je  lui  ai  dit  bonnement  :  Arrêtez  -  vous, 
polilîon  y  vous  badinez  malhonnêtement. 
Elle  qui  m*a  entendu  s'eft  retournée,  &  m'a 
dit  :  Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'il  me  porte 
la  queue  ?  Et  pourquoi  vous  la  laifTez-vous 
porter  cette  queue ,  ai-jc  repris  ?  Sur  cela 
le  polilTon  s'eft  mis  à  rire  ,  la  Dame  rioit  , 
Trivelin  rioit ,  tout  le  monde  rioit ,  par 
compagnie  je  me  fuis  mis  à  rire  auffi.A  cette 
heure  je  vous  den>ande  pourquoi  nous 
avons  ri  tous. 

FL  AM  INI  A. 
D'une  bagatelle.  C'eft  que  vous  ne  fça- 
vez  pas  que  ce  que  vous  avez  vu  faire  à  ce 
laquais  eft  un  ufage  pour  les  Dames, 
ARLEQUIN. 
C'eft  donc  encore  un  hcwineur  î 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Oui  vraiment. 

ARLEQ.UIN. 
Pardi  j'ai  donc   bien  fait  d'en  rire  ;  car 
cet  honneur-là  eft  bouffon  &  à  bon  marche, 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
Vous    êtes    gai  ,    j'aime   à    vous   voie 
comme  cela  ;  avez-vous  bien  mangé  depuis 
que  je  vous  ai  quitté  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  morbleu  qa'on  a  apporté  de  friandes 
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drogues  î  que  le  cuifînier  d'ici  fait  de  bon- 
nes fricafTées  î  II  n'y  a  pas  moyeu  de  tenir 
contre  fa  cuifine  j  j'ai  tant  bu  à  la  fanté  de 
Sylvia  de  de  vous ,  que  fi  vous  êtes  ma- 
lades ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute, 
F  LA  M  I  NIA. 
Quoi  vous  vous  êtes  encore  relTouvenu 
de  nioi  5 

ARLEQUIN» 
Qnand  j'ai  donné  mon  amitié    à  quel-» 
qu'un  5  jamais  je  ne  l'oublie,  fur- tout  à  ta- 
ble. Mais  à  propos  de  Sylvia  ,  efLelle  en* 
core  avec  fa  mère  ? 

TRIVELIN. 
Mais,  Seigneur  Arlequin  ,  fongerez-vous 
toujours  à  Sylvia } 

ARLEQUIN. 
Taifez-vous  ,  quand  je  parle* 

FL  AM  I  NIA. 
Vous  avez  tort ,  Trivelin, 
TRIVELIN. 
Comment  j'ai  tort  ? 

F  LA  M  INI  A. 
Oui ,  pourquoi  l'empêchez- vous  de  par- 
ler de  ce  qu'il  aime  ? 

TRIVELIN. 
A  ce  que  je  vois ,  Flaminia,  vous  vous 
fouciez  beaucoup  des  intérêts  du  Prince? 
FLAMINIA  comme  épou* 

vantée, 

Arlequin,cet  homnae-là  me  fera  d^s  afFai- 
rcs  à  caufe  de  vous.  ARLE- 
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A  R  L  E  QU 1 N  en  colère* 
Non  5  ma  bonne.  A  Trtvelin  £couce  | 
je  fuis  ton  maître ,  car  tii  me  Tas  dit ,  je 
n'en  fçavois  rien  ,  fainéant  que  tu  es ,  s'il 
t'arrive  de  faite  le  rapporteur  ,  &  qu'à 
caufe  de  toi  on  falTe  feulement  la  moue  à 
cette  honnête  fille-là ,  c'eft  deux  oreilles 
que  tu  auras  de  moins ,  je  te  les  garantis 
dans  ma  pocher 

TRIVELIN. 
Je  ne  fuis  pas  à  cela   prés  ,  &  je  vcuît 
faire  mon  devoir. 

ARLEQUIN. 
t)eux  oreilles  ,  entens-tu  bien  à  jprefent  ! 
Va-t-en» 

tRI  VELIN. 
Je  vous  pardonne  tout  à  vous ,  car  en- 
fin il  le  faut  :  mais  vous  me  le  payerez  ^ 
Flaminiaà 

^  jÂrle^ulrt  veut  iretômner  fUr  lui  * 
&  FiAmtma  V arrête  :  quand  il 
efl  reTjentt  >  //  ^/f. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  terrible  !  je  n'ai  trouve  ici  <^u*u- 
ne  perfonne  qui  entende  la  raifon ,  &  l'on 
vient  chicaner  ma  converfation  avec  elle  s 
ma  chère  Flaminia  ,  à  prefent  parlons  de 
Sylvia  à  notre  aife  *,  quand  je  ne  la  vois 
point,il  n*y  a  qu*âvec  vous  que  je  m'en  paffe. 
FLAMINIAA  ^.'nairiimple. 

Je  ne  fuis  point  ingrate ,  il  n'y  a  rien  qutf 
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je  ne  filTe  pour  vous  rendre  concens  tous 
deux  5  Se  d'ailleurs  vous  êtes  fi  eftimable , 
Arlequin ,  quand  je  vois  qu'on  vous  cha- 
grine ,  je  foufFre  autant  que  vous. 
ARLEQJJIN. 

La  bonne  forte  de  fille  \  toutes  les  fois 
que  vous  me  plaignez  ,  cela  m'appaife ,  je 
fuis  la  moitié  moins  fâshé  d'être  crifte. 
F  LAM  I  N  I  A. 

Pardi  qui  eil-cc  qui  ne  vous  plaindroit 
f>as }  qui  eft-ce  qui  ne  s'mcereireroit  pas  à 
vous  ?  vous  ne  connoilîèz  pas  ce  que  vous 
valez ,  Arlequin. 

ARLEQ^UIN. 

Cela  fe  peut  bien  ,  je  n'y  ai  jamais  re- 
gardé de  fi  prés. 

F  LAM  INI  A. 

Si  vous  f<javiez  combien  il  m'ell;  cruel  de 
n'avoir   point   de    pouvoir ,  Ci  vous  lifiez  / 
dans  mon  co^ur. 

ARLEQUIN. 

Helas  î  je  ne  fçai  point  lire  ,  mais  vous 
me  l'expliqueriez  ^  par  la  mardi  je  voudrois 
n'être  plus  afïligé  ,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  l'amour  du  fouci  que  cela  vous  don- 
ne :  mais  cela  viendra. 

FLAMÏNIA   d'fin  tort  trifie. 

Non ,  je  ne  ferai  jamais  témoin  de  votre 
contentement ,  voila  qui  eft  fini  ;  Trivelin 
caufera  ,  Ton  me  feparera  d'avec  vous  ,  & 
nue  fçai-je  moi  où  Ton  m'emmènera  ?  Arle- 
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quîu  5  je  vous  parle  peut-être  pour  la  der- 
nière fois ,  &  il  n'y  a  plus  de  plaifir  pour 
moi  dans  le  monde. 

ARLEQUIN  trille. 

Pour  la  dernière  fois  !  j'ai  donc  bien  du 
guignon  ?  je  n'ai  qu'une  pauvre  maîtrede  , 
ils  me  l'ont  emportée  ,  vous  emporteroient- 
ils  encore  ?  Et  où  eft-ce  que  je  prendrai  du 
courage  pour  endurer  tout  cela  ?  Ces  gens- 
là  croyent-ils  que  j'ai  un  cœur  de  fer  ?  ont- 
ils  entrepris  mon  trépas  >  feront-ils  fx  bar*, 
bares  > 

FLAMINIA. 

En  tout  cas  j'efpere  que  vous  n'oublierez 
jamais  Flaminia ,  qui  n'a  rien  tant  fouhaité 
que  votre  bonheur. 

ARLEQUIN. 

Ma  mie ,  vous  me  gagnez  le  cœur,  con- 
feillez-moi  dans  ma  peine  ,  avifons-nous  , 
quelle  eft  votre  penfée  i  Car  je  n'ai  point 
d'efprit  moi  quand  je  fuis  fâché  •  il  faut 
que  j'aime  Sylvia  ,  il  faut  que  je  vous 
garde  ,  il  ne  faut  pas  que  mon  amour 
pâtitïe  de  notre  amitié  ,  ni  notre  amitié 
de  mon  amour  ,  &  me  voila  bien  emba- 
raffé. 

FLAMINIA. 

Et  moi  bien  malheureufe  j  depuis  que  )*ai 
perdu  mon  amant  je  n'ai  eu  de  repos  qu'en 
votre  compagnie,  je  refpire  avec  vous, 
vous  lui  reîrembkz  tant,  que  je  crois  queU 

Eij 
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<luefois  lui  parler  ;  je  n  ai  vu  dans  le  moh<î« 
que  vous  ôc  lui  de  fi  aimables. 
ARLEQUIN. 
Pauvre  fille  1  il  eft  tâcheux  que  j*aime 
Sylvia  ,  fans  cela  je  vous  donnerois  de  bon 
cœur  la  reflemblance  de  votre  amant.  Cé^ 
toit  donc  un  joli  garçon  ? 

flhm'inîa. 

Ne  vous  ai  -  je  pas  dit  qu'il  étoit  fait 
comme  vous,  que  vous  êtes  fon  portrait? 

ARLEQJJIN. 
Eh  v«u5  i*aimiez  donc  beaucoup  ) 

PL  A  MI  NI  A. 

Regardez- vous  ,  Arlequin  ,  voyez  corn. 
bicH  vous  méritez  d*être  aimé ,  Se  v«us  v€r». 
rez  combien  je  l'aimôis. 

ARLEQJJIN. 
Je  n'ai  vu  perfonne  répondre  Ci  douce- 
ment que  vous ,  votre  amitié  fe  met  par- 
tout j  je  n'âurôis  :jamais  crû  être  fi  joli  que 
vous  le  dites   :  mais  puifqne  vous  aimiez 
tant  ma  copie  ,  il  faut  bien  croire  que  lo- 
riginal  mérite  quelque  chofe. 
FL  A  M  INI  A. 
Je  crois  que  vous  m*auriez  encore  plû 
davantage  :  mais  je  n*aurois  pa^  ^é  allez 
belle  pour  vous. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  avec  feu. 
Par  la  fambille  je  vous  trouve  charmante 
avec  cette  penfce-là* 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  me  troublez ,  il  faut  que  je  vous 
quitte ,  je  a*ai  que  trop  de  peine  à  m/^rra- 
cher  d'auprès  de  vous  •  mais  où  cela  nous 
€onduiroit-il  ?  Adieu,  Arlequin,  je  voik 
verrai  toujours  (i  on  me  le  permet ,  je  ne 
fçai  où  ie  fuis. 

ARLEQJJIN. 
Je  fuis  tout  de  même. 

FLA  M  I  NI  A. 
J*ai  trop  de  plailîr  à  vous  voir. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  vous  refufepas  ce  plaifîr-là  moi, 
regardez-moi  à  votre  aife ,  je  vous  rendrai 
la  pareille. 

F  L  A  M  I  N  I  A  s'en  allanu 
Je  n'ofcrois  :  adieu. 

ARLEQJJIN  feuL 
Ce  pays-ci  n'eft  pas  digne  d'avoir  cette 
fille-là  ;  u  par  quelque  malheur  Sylvia  ve- 
Boit  à  manquer,  dans  mon  defefpoir  je  crois 
que  je  me  retirerois  avec  elle» 
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"j 


70  LA    DOUBLE 


SCENE     V. 

TRIVELIN    arrive  avec  un  Sii-* 

gneur-,  qui  vient  deriere  lui  ^ 

ARLEQUIN, 

TRIVELIN. 

SEigneur  Arlequin  ,  n*y  a-t-il  point  de 
rifque  à  reparoître  ?  n'eft-ce  point  com- 
promettre mes  épaules  >  car  vous  jouez  mer- 
veilleufement  de  votre  épée  de  bois, 
ARLEQUIN. 
Je  ferai  bon ,  quand  vous  ferez  fage. 

TRIVELIN. 
Voila  un  Seigneur  qui  demande  à  vous 
parler. 

Le  Seigneur  approche  &  fait  des  re» 
verences  3  ^u^  ^rlecjmn  lai  rend* 
A  R  L  E  QJJ  I  N  à  part. 
J*ai  vu  cet  homme.là  quelque  part. 

LE    SEIGNEUR. 
Je  viens  vous  demander  une  graee  ;  maïs 
ne  vous  incommodai- je  point ,  Monfieur 
Arlequin  ? 

ARLEQUI  N. 
Non,  Monfieur,  vous  ne  me  faites  ni  bien 
ni  mal ,  en  vérité.   Et  voyavit  le  Seigneur 
qm  fe  coHvre,  Vous  n  avez  feulement  qu'à 
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me  dire  fî  je  dois  aufîi  mettre  mon  chapeau, 
LE    SEIGNEUR. 
De  quelque  façon  que  vous  foyez ,  vous 
me  ferez  honneur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  y^  cGHvranr, 
Je  vous  crois  ,  puifque  vous  le  dites  5  que 
fouhaite  de  moi  votre  Seigneurie  ?  mais  ne 
me  faites  point  de  complimens,  ce  feroit 
autant  de  perdu ,  car  je  n'en  fçai  point 
rendre. 

LE   SEFG  NEUR. 
Ce  ne  font  point  des  complimens,  mais, 
des  témoignages  d'eftime. 

ARLEQ^UI  N. 
Galbanum  que  tout  cela ,  votre  vifagc  ne 
jn'eft  point  nouveau,  Monfîeur  ;  je  vous  ai. 
vu  quelque  part  à  la  chaiîe ,  où  vous  jouiez 
de  la  trompette^  je  vous  ai  ôté  mon  chapeau 
en  palfant ,  &  vous  me  devez  ce  coup  de 
chapeau-là» 

LE    SEIGNEUR. 
Quoi ,  je  ne  vous  faluai  point  î 

ARLEQUIN. 
Pas  un  brin. 

LE    SEI  GNEUR, 
Je   ne    m*apperçûs    donc  pas  de  votre 
honnêteté  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Oh  que  fi  ,  mais  vous  n'aviez  pas  de  grâ- 
ce à  me  demander,  voila  pourquoi  je  perdis 
mon  étalage. 

£  iii) 
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LE    SEIGNEUR, 
Je  nç  mç  reconnois  point  à  ceU« 

ARLEQJ-IN. 

Ma  foi ,  vous  n  y  perdez  rien  j  mais  que 
vous  piaÎE-il  ? 

LE    SEIGNEUR. 
Je  compte  fur  votre  bon  cçeur  \  voici  ce 
que  c*eft,  j' ai  eu  le  malheur  de  parler  cava- 
lièrement de  vous  devant  le  Prince. 
ARLEQJJIN. 
Vous  navez  encore    qu*4  ne  yous  pas 
leconnoître  à  cela  ? 

LE    SEIGNEUR. 
Oui  j  mais  Iç  Princç  s'oft  fâché  contre 
5:noi. 

ARLEQUIN. 
II  n'aime  donc  pas  les  medifans  > 

LE    SEIGNEUR» 
Vous  le  voyez  bien. 

ARLEQlUIN. 

Oh ,  oh ,  voila  qui  me  plaît ,  c'eft  un  hon- 
nête homme  ,  s'il  me  ne  retenqit  pas  ma 
maîtrelTe  ,  je  ferois  fort  content  de  lui ,  & 
que  vous  a-t-il  dit  ^  que  vous  étiez  un  mal- 
appris ? 

LE    SEIGNEUR, 

Oui, 

ARLEQUIN 

Cela  efl  trés-raifonnable,  de  quoi  vp,u$ 
plaignçj-YOUS  \ 

I 
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LE  SEIGNEUR. 
Ce  n'eft  pas  là  tout  5  Arlequin,  m'a- 1- il 
répondu  ,  eft  un  garçon  d'honneur ,  je  veux 
qu'on  l'honore ,  puifque  je  l'eftime  -,  la  fran- 
çhife  &  la  fimplicité  de  fon  earadtere  ,  font 
des  qualitez  que  je  voudrois  que  vous  euf- 
fîez  tous  5  je  nuis  à  fon  amour,  &  je  fuis  au 
defefpoir  que  le  mien  m'y  force, 

A  R  L  E  Q^U  1  N  attendri. 
Par  la  moi  bleu,  je  fuis   fen  ferviteur  • 
franchement ,  je  fais  cas  de  lui,&  je  croyois 
ctre  plus  en  colère  contre  lui  que  je  ne  Iç  ' 
fuis, 

LE     SEIGNEUR, 
Enfuite  il  m*a  dit  de  me  retirer ,  mes  ami$ 
là-deflus  ont  tâché  de  le  fléchir  pour  moi, 
ARLEQUIN. 
Quand  ces  amis- là  s'en  iroicnt  auflî  avec 
vous ,  il  n'y  auroit  pas  grand  mal  \  car  disè 
moi  qui  tu  hantes ,  &  je  te  dirai  qui  tu  es  ?  ; 
LE     SEIGNEUR, 
Il  s'çft  aufli  fâché  contr'eux, 
ARLEQUIN. 
Que  le  Ciel  beniiFe  cet  homme  de  bien ,  il 
a  vu'idé  là  fa  maifon  d'une  mauvaife  graine 
de  gens. 

LE   SEIGNEUR. 

Et  nous  ne  pouvons  reparoître  tous  qu'à 
condition  que  vous  demandiez  notre  grâce, 
ARLEQ^UIN. 
Par  ma  foi,  Mefficurs,  allez  où  il  vous 
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plaira ,  je  vous  fouhaite  un  bon  voyage» 
LE    SEIGNEUR. 
Quoi  ,  vous  refuferez    4e   prier   pour 
moi  ?  fî  vous  n*y  confentiez  pas  ma  fortune 
feroit  ruinée  ;  à  prefenc  qu'il  ne  nfi'eft  plus 
permis  de  voir  le  Prince ,  que  ferois>  je  à  la 
Cour  ?  il  faudra  que  je  m'en  aille  dans  mes 
.terres ,  car  je  fuis  comme  exilé. 
ARLEQUIN. 
Comment ,  être  exilé ,  ce  n'eft  donc  point 
.vous  faire  d  autre  mal,  que  de  vous  envoyer 
manger  votre  bien  chez  vous  ? 
LE    SEIGNEUR. 
.Vraiment  non ,  voila  ce  que  c'eft, 

ARLEQUIN. 
Et  vous  vivrez  là  paix  &:  aife ,  vous  ferea 
yos  quatre  repas  comme  à  l'ordinaire  3 
LE  SEIGNEUR. 
.  Sans   doute  ,  qu*y   a  - 1  -  il  d'étrange  à 
cela  > 

ARLEQUIN. 
Ne  me  trompez- vous  pas  i  eft-il  fur  qu'on 
cft  exilé  quand  on  médit  ? 

LE    SEIGNEUR. 
Cela  arrive  aiïez  fouvent. 

A R  L E  QU I N  faute  â'a'tfe. 
Allons ,  voila  qui  eft  fait ,  je  m'en  vais 
médire  du  premier  venu ,  &  j'avertirai  Syl- 
via  &  Flaminia  d'en  faire  autant, 
LE     SEIGNEUR. 
£h  la  raifoa  de  cela  > 
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ARLEQUIN.        . 

Parce  que  je  veux  aller  en  exil  moi  ;  de  la 

manière  dont  on  punit  les  gens  ici  >  je  vais 

gager  qu'il  y  a  plus  de  gain  à  être  puni  que 

recompenfé. 

LE    SEIGNEUR. 
Quoy  qu'il  en  Toit ,  épargnez-moi  cette 
punition- là ,  je  vous  prie  j  d'ailleurs  ce  que 
j'ai  dit  de  vous  n'eft  pas  grSnde  choie. 
ARLEQUIN. 
Qa'eft-ce  que  c'eft  ? 

LE    SEIGNEUR. 
Une  bagatelle  ,  vous  dis-je. 
ARLEQUIN. 
Mais  voyons. 

LE   SEIGNEUR.^ 
J*ai  dit  que  vous  aviez  l'air  d'un  hom- 
me ingénu ,  fans  malice  ,  là  d'un  garçon  de 

bonne  foi. 

ARLEQUIN   rit  de  tout 

fin  cœpir* 
L'air  d'un  innocent  ,  pour  parler  à  la 
franquette  :  mais  qu'eft-ce  que  cela  fait  > 
Moi  j'ai  l'air  d'un  innocent ,  vous  vous  avez 
Tair  d'un  homme  d'efprit  -,  eh  bien  à  caufe 
de  cela  faut-il  s'en  fier  à  notre  air  ?  N'avez- 
vous  rien  dit  que  cela  1 

LE    SEIGNEUR. 
Non  ,   j'ai   ajouté  feulement  que  vous 
donniez  la  comédie  à  ceux  qui  vous  par-, 
loient. 
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ARLEQUIN. 

Pardi  5  il  faut  bien  vous  donner  votre  re- 
vanche à  vous  autres.  Voila  donc  toute  vo- 
ue faute  ? 

LE   SEIGNEUR. 

Oui. 

ARLEQUIN 

C'eft  fe  moquer ,  vous  ne  méritez  pas. 
d*ctre  exilé  ^  vous  avez  cette  bonne  fortu.. 
pe-là  pour  rien. 

LE   SEIGNEUR. 

N'importe,  empêchez  que  je  ne  le  fois  ; 
un  homme  comme  moi  ne  peut  demeurer 
qu'à  la  Cour ,  il  n'eft  en  copfîderation ,  il 
n'eft  en  état  de  pouvoir  fe  vangcr  de  fes  en- 
Tieux  qu'autant  qu'il  fe  rend  agréable  au 
Prince  5  &  qu'il  cultive  l'amitié  de  ceux  qui 
gouvernent  les  affaires. 

ARLEQUIN. 

J'aimerois  mieux  cultiver  un  bon  champ, 
cela  rapporte  toujours  peu  ou  prou ,  &  je 
me  doute  que  l'amitié  de  ces  gens-là  n'eft' 
pas  aifée  à  avoir  ni  à  garder. 

LE    SEIGNEUR. 

Yous  avez  raifon  dans  le  fond ,  ils  ont- 
quelquefois  des  caprices  fâcheux  :  mais  on 
n  oferoit  s'en  reifentir  ,  on  les  ménage,  on 
cft  fouple  avec  eux  ,  parce  que  c'eft  par 
î^ur  moyen  que  vous  vous  vangez  des  au-* 
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ARLEQUIN. 

Quel  trafic  î  C*eft  jurtemenc  recevoir  des 
coups  de  bâton  d'un  côté  ,  pour  avoir  le 
privilège  d'en  donner  d'un  autre  ^  voila  une 
drôle  de  vanité.  A  vous  voir  (i  humbles 
vous  autres  ,  on  ne  cïoiroit  jamais  que 
vous  êtes  fi  glorieux. 

LE   SEIGNEUR. 
Nous  fommes  élevez  là -dedans.    Mais 
écoutez  3  vous  n'aurez  point  de  peine  à  me 
remettre  en  faveur ,  car  vous  connoilTez 
bien  Fiaminia. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  e'eft  mon  intime. 

LE    SEIGNEUR. 
Le  Prince  a  beaucoup  de  bienveillance 
pour  elle  ,  elle  cft  la  fille  d'un  de  Tes  Offi- 
ciers ,  &  je  me  fuis  imaginé  de  lui  JFairc  fa 
fortune  j  en  la  mariant  à  un  petit  coufin  que 
j'ai  à  la  campagne  5  que  je  gouverne  de  qui 
cft  riche.  Dites- le  au  Prince  ,  mon  deirem 
me  conciliera  fes  bonnes  grâces. 
ARLEQUIN. 
Oui ,  mais  ce  n'eft  pas  là  le  chemin  des 
miennes  ;  car  je  n'aime  point  qu'on  époufe 
mes  amies  moi ,  Se  vous  n'imaginez  rien 
qui  vaille  avec  votre  petit  coufi|i, 
LE     SEIGNEUR. 
Je  croyois. 

ARLEQUIN. 
Ne  croyez  plus. 
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LE    SEIGNEUR. 
Je  renoncG  à  mon  projet. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

N'y  manquez  pas ,  je  vous  promets  mon 
intercefîion ,  fans  que  le  pecir  coufin  s'en 
mêle. 

LE    SEIGNEUR. 
Je  vous   aurai  beaucoup  d'obligation , 
j*attens  l'efFet   de  vos  promelTes  :  adieu , 
Monfieur  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  vo^cre  fcrviteur  ;  diantre  je  fuis  en 
crédit ,  car  on  fait  ce  que  je  veux.    Il  ne 
faut  rien  dire  à  Flaminia  du  coufin. 
FLAMINIA   arrive. 
Mon  cher ,  je  vous  amené  Sylvia ,  cll« 
me  fuit. 

ARLEQJJIN. 
Mon  amie ,  vous  deviez  bien  venir  m*a- 
vertirplutôtjnouslaurions  attendue  encau- 
fant  enfemble.  Sylvia  arrive. 


SCENE     VI. 

SYLVIA,    ARLEQJUIN, 
FLAMINIA. 


B 


SYLVIA. 

On  jour ,  Arlequin  ,  ah  que  je  viens 
d'ellayer  un  bel  h^bit  !  Si  vous  me 
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voyiez  ,  en  vérité  vous  me  trouveriez  jo- 
lie }  demandez  à  Flaminia.  Ah ,  ah  !  fi  je 
perçois  ces  habics-là ,  les  femmes  d*ici  fe« 
roient  bien  attrapées ,  elles  ne  diroient  pas 
que  j'ai  l'air  gauche.  Oh  que  les  ouvrières 
d'ici  font  habiles  1 

ARLEQUIN. 
Ah  mamour  !  elles  ne  font  pas  fi  habiles 
que  vous  êtes  bien  faite. 
SYLVI  A. 
vSi  je  fuis  bien  faite  ,  Arlequin ,  vous  n'ê- 
tes pas  moins  honnête. 

FLAMINIA. 
Du  moins  ai- je  le  plaifir  de  vous  voir  un 
peu  plus  contens  à  prefent. 
S  Y  L  V  I  A. 
Eh  Dame  ,  puis  qu'on  ne  nous  gêne  plus  , 
j'aime  autant  être  ici  qu'ailleurs  -,  qu*eft-ce 
que  cela  fait  d'être  là  ou  là  ?  on  s'aime  par- 
tout. 

ARLEQUIN. 
Comment  nous  gêner  \  on  envoyé  les 
gens  me  demander  pardon  pour  la  moindre 
impertinence  qu'ils  difent  de  moi. 

S  Y  L  V I  A  d'tin  air  content» 
J'attens  une  Dame  aufïî  moi  qui  viendra 
devant  moi  fe  repentir  de  ne  m'avoir  pas 
trouvée  belle. 

FLAMINIA. 
Si  quelqu'un  vous  fâche  dorénavant, vous 
n'avez  qu'à  m'en  avertir. 
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A  R  L  E  Q^U  I N. 
Pour  cela  ,  Flaminia  nous  aima  comme  fi 
nous  étions  frères  &  feurs.  //  ^tc  cela  à 
Flaminia*  Auffi  dé  nocre  part  c  efl  queuci , 
queumi* 

SYLVIA. 
Devinez  ,  Arlequin ,  qui  j'ai  encorô  ren- 
contré ici  5  mon  amoureux  qui  venoit  mé 
voir  chez  nous,  ce  grand  Monfieur  fi  bien 
tourné  ;  je  veux  que  vous  foyez  amis  en- 
fembie ,  car  il  a  bon  cœur  aufîî. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  d*tin  air  né- 
gligent- 
A  la  bonne  heure ,  je  fuis  de  tous  bons 
accords. 

SYLViA. 
Apres  tout ,  quel  mal  y  a-t-il  qu'il  mé 
trouve  à  fon  gré  ?  Prix  pour  prix  ^  les  gens 
qui  nous  aimei.it  font  de  meilleure  compa- 
gnie que  ceux  qui  ne  fe  foucient  pas  de 
nous,  n'eil-il  pas  vrai? 

FLAMINIA. 
Sans  doute. 

A  R  L  Ê  QJJ  I  N  gayemeru 
Mettons  encore  Flaminia  ,  elle  fe  foucîtf 
de  nous ,  &  nous  ferons  partie  quarrée. 
FLAMINIA. 
Arlequin  ,  vous  me  donnez  là  une  mar* 
que  d'amitié  que  je  n'oublierai  point, 
ARLECJUIN. 
Ah  çà  puifqae  nous  voila  cnfemble , 

allons 
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Allons  faire  collation  ,  cela  amufe, 
SYLVIA. 
Allez  ,  allez  ,  Arlequin  ^  à  cette  heure 
que  nous  nous  voyons  quand  nous  voulons, 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  nous  ôter  notre  li- 
berté à  nous-mêmes ,  ne  vous  gênez  point. 
^rU^tAtn  fait  fig»c  À  FUmtnia 

de  'Venir. 
F  L  A  M  I N I  Ay^r  /Sw  geftedlt. 
Je  m'en  vais  avec  vous  ,  aufïï  bien  voilà 
quelqu'un  qui  entre   &  qui  tiendra  com- 
pagnie à  Sylvia. 


SCENE     VII. 

LISETTE  entre  avec  quelques  fem- 
mes pont  témoins  de  ce  qu'elle  va  faire  j 
^  qui  reftent  derrière  ,  SYLVIA. 

Lifitte  fait  de  grandes  révérences» 

SY  LY  lA  d*ttnair  unpeH 

piejné. 

NÉ  faites  point  tant  de  révérences ,  Ma- 
dame, cela  m'exemptera  de  vous  eri 
faire  ,  je  m'y  prends  de  fi  mauvaife  grâce  à 
Votre  fantaifie. 

LISETTE  d'' un  ton  trifleé 
On  ne  vous  trouve  que  uop  de  meritç, 

F 
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S  YLVIA. 

Cela  fe  palTera ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai 
envie  de  plaira  telle  que  vous  me  voyez  j 
il  me  fâche  aiTcz  d'être  fi  ;olie  ,  &  que  vous 
ne  foyez  pas  aiFez  belle. 

LISETTE* 

Ak  quelle  lîtuation  ! 

SYLVIA. 

Vous  foupirez  à  caufe  d'une  petite  vil- 
lageoife  ,  vous  êtes  bien  de  loifîr  j  &  oii 
avez  -  vous  mis  votre  langue  de  tantôt , 
Madame  ?  eft-ce  que  vous  n*avez  plus  de 
caquet  quand  il  faut  bien  dire  ? 
LISETTE. 

Je  ne  puis  me  refoudre  à  parler. 
SYLVIA. 

Gardez  donc  le  filence  j  car  quand  vous 
vous  lamenteriez  jufqu'à  demain,  mon  vi- 
fage  n'empirera  pas ,  beau  ou  laid  ,  il  ref- 
tera  comme  il  eft ,  qu'eft-ce  que  vous  me 
voulez  >  eft  -  ce  que  vous  ne  m'avez  pa» 
aîFez  querellée  î  Eh  bien  achevez  ,  prenez- 
en  votre  Tuffifance. 

LISETTE, 
,  Epargnez- moi ,  Mademoifelle  ;  l'empor- 
tement que  j*ai  eu  contre  vous  a  mis  toute 
ma  famille  dans  l'embarras  :  le  Prince  m'o- 
bdige  à  venir  vous  faire  une  réparation  ,  ÔC 
je  vous  prie  de  la  recevoir  fans  me  railler. 
SYLVIA. 

Voila  qui  efl  fini,  je  ne  me  moquerai 
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plus  de  vous ,  je  fçai  bien  que  l'hamilité 
n'accommode  pas  les  glorieux  :  mais  la 
rancune  donne  de  la  malice.  Cependant  je 
plains  votre  peine  ,  &  je  vous  pardonne  : 
de  quoi  aufli  vous  avifiez  -  vous  de  me 
niéprifer  ? 

LISETTE. 

J'avois  crû  m'appercevoir  que  le  Prince 
avoit  quelque  inclination  pcmr  moi ,  &  je 
ne  croyois  pas  en  être  indigne  :  mais  je 
vois  bien  que  ce  n'eft  pas  toujours  aux  agré- 
mens  qu'on  fe  rend. 

S  Y  L  V  I A  d'un  ton  vif. 

Vous  verrez  que  c'eft  à  la  laideur  &  à  la 
mauvaife  façon ,  à  caufe  qu'on  fe  rend  à 
moi.  Comme  ces  jaloufes  ont  l'efprit  tour- 
ne  ! 

LISETTE. 

Eh  bien  oui  je  fuis  jaloufe ,  il  eft  vrai  't 
mais  puifque  vous  n'aimez  pas  le  Prince', 
aidez-moi  à  le  remettre  dans  les  difpofî- 
tions  où  j'ai  crû  qu'il  étoit  pour  moi  :  il  efl: 
fur  que  je  ne  lui  déplaifois  pas  ,  &  je  le 
guérirai  de  l'inclination  qu'il  a  pour  vous  ^ 
u  vous  me  laifTez  faire. 

S  Y  L  V  1  A   d*tin  air  ffiejué. 

Croyez-moi,  vous  ne  le  guérirez  derienj 
mon  avis  eft  que  cela  vous  palTe. 
LISETTE. 

Cependant  cela  me  paroît  poffible  ;  car 
enfin  je  ne  fuis  ni  fi  mal-adroite  ,  ni  Û 
defagreable»  F  ij 
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SYLVIA. 
Tenez ,  tenez  ,  parlons   d'autre  chofc  ^ 
Vos  bonnes  qualitez  m'ennuyent. 
LISETTE. 
Vous  me  répondez  d*une  étrange  manière! 
quoi  qu'il  en  foie  ,  avant  qu'il  foit  quel- 
ques jours  ,  nous  verrons  fi  j'ai  fi  peu  de 
pouvoir. 

SYLVIA   vivement. 
Oui  5  nous  verrons  des  balivernes  :  pardi, 
je  parlerai  au  Prince  ;  il  n'a  pas  encore  ofé 
me  parler  lui ,  à  caufe  que  je  fuis  trop  fâ- 
chée :  mais  je  lui  ferai  dire  qu'il  s'enhar- 
difle  ,  feulement  pour  voir, 
LISETTE. 
Adieu  5  Mademoifelle,  chacune  de  nous 
fera  ce  qu'elle  pourra.    J'^i  fatisfait  à  ce 
.qu'on  exigeoit  de  moi  à  votre  égard  ,  <^: 
je  vous  prie  d'oublier  tout  ce  qui  s'efl  paffé 
entre  nous. 
.,    ^    .  SYLVIA  hrHfc^aemeyjt, 

Marchez,  marchez  ,  je  ne  fçai  pas  feu» 
lement  fi  vous  êtes  au  monde. 


(•SS« 
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SCENE      VIII. 

SYLVIA3  FLAMINIA 
arrive. 

FLAMINIA. 

QU*avez.  vous ,  Sylvia  ?  vous  êtes  bien: 
émue  ? 

SYLVÏ  A. 
J'ai  que  je  fuis  en  coilece  ;  cette  imperti- 
nente femme  de  tantôt  eft  venue  pour  nie 
demander  pardon  ,  &:  fans  faire  femblanc 
de  rien ,  voyez  la  méchanceté ,  elle  m'a  en- 
core fâchée  ,  m'a  dit  que  c'étoit  à  ma  lai- 
deur qu'on  fe  rendoit ,  qu'elle  étoit  plus 
agréable  ^  plus  adroite  que  moi  ,  qu'elle 
feroit  bien  palfer  l'amour  du  Prince  ,  qu'elle 
alloit  trava:Jler  pour  cela,  que  je  verrois  , 
pati ,  pata  :  que  fçai- je  moi  tout  ce  qu'elle 
a  mis  en  avant  contre  mon  vifage  \  Eft- ce 
que  je  n'ai  pas  raifon  d'être  piquée  ? 

FLAMINIA  cCun  air  'vif 
&  d' intérêt. 
Ecoutez  ,  £\  vous  ne  faites  ta  re  tous  ces 
gcns-là  ,  il  faut  vous  cacher  pour  toute  vo- 
:re  vie. 

SYLVIA. 
Je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté  r 

F  iij 
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mais  c*eft  Arlequin  qui  iD*embaraflè, 
F  L  A  M  I  N  ï  A. 
Eh  je  vous  entens  ;  voila  un  amour  audî 
mal  placé ,  qui  fe  rencontre  là  aufïi  mal  à 
propos  qu'on  le  puilTe. 

SYLVTA. 
Oh  j'ai  toujours  eu  du  guignon  dans  les 
rencontres. 

FLAMÏNIA. 
Mais  n  Arlequin  vous   voit  fortir  de  la 
Cour  &  mépri(ce ,  pcnfez-vous  que  cela  le 
réjouifle  ? 

SYLVIA. 
H  ne  m*aimera  pas  tant ,  voulez  -  vous 
dire  ? 

FLAMÏNIA. 
Il  y  a  tout  à  craindre. 

SYLVIA. 
Vous  me  faites  rêver  à  une  chofe  ;  ne 
trouvez-vous  pas  qu  il  eft  un  peu  négligent 
depuis  que  nous  fommes  ici.  Arlequin  ?  Il 
m*a  quittée  tantôt  pour  aller  goûter ,  voila 
une  belle  excufe. 

FLAMÏNIA. 
Je  Tai  remarqué  comme  vous.  Mais  ne 
me  trahifTez  pas  au  moins ,  nous  nous  par- 
lons de  fille  à  fille  ;  dites- moi ,  après  tout , 
Taimez-vous  tant  ce  garçon  ? 

SYLVIA  d'tt'/i   air  indtf- 

Mais  vraiment  oui  je  laime^il  le  faut  bien. 
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FLAMINIA. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  }  Vous  me 
paroiflez  mal  alTortis  enfemble.  Vous  avez 
^u  goût  5  de  refpric ,  l'air  fin  Se  diilingué  -, 
lui  il  a  Tair  pefant ,  les  manières  groiïieres, 
cela  ne  quadre  point ,  &  je  ne  comprens 
pas  comment  vous  Tavez  aimé  -,  je  vous 
dirai  même  que  cela  vous  fait  t©rt. 
SYLVIA. 

Mettez-vous  à  ma  place  :  c'écoit  le  gar- 
çon le  plus  pallable  de  nos  cantons  ,  il  de- 
meuroit  dans  mon  village ,  il  ccoit  mon  voi- 
fm  i  il  eft  allez  facétieux  ,  je  fuis  de  bonne 
humeur ,  il  me  faifoit  quelquefois  rire  , 
il  me  fuivoit  partout ,  il  m'aimoit ,  j'avois 
coutume  de  le  voir ,  &  de  coutume  en  cou- 
tume je  Tai  aimé  aulÏÏ  faute  de  mieux:  mais 
j*ai  toujours  bien  vu  qu'il  étoit  enclin  au 
vin  &  à  la  gourmandife. 

FLAMINIA. 

Voila  de  jolies  vertus  ,  furtout  dans  Ta- 
mant  de  l'aimable  &c  tendre  Sylvia  !  Mais 
à  quoi  vous  determinez-vous  donc  } 
SYLVIA. 

Je  ne  puis  que  dire  ^  il  m.e  paffe  tant  de 
oui  &  de  non  par  la  tête  ,  que  je  ne  fçai 
auquel  entendre.  D'un  côté  Arlequin  efl  un 
petit  négligent  qui  ne  fonge  ici  qu'à  man- 
ger -,  d'un  autre  côté  ,  fi  on  me  renvoyé , 
ces  glorieufes  de  femmes  feront  accroire 
partout  qu'on  m'aura  dit  :  Va-t-en  ,  tu  n'es 

F  iiij 
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pas  affèz  jolie  j  d'un  autre  côté ,  ce  Mort* 
fieur  que  j*ai  retrouvé  ici,  . . 
FLAMINIA. 
Quoi? 

SYLVIA. 
Je  vous  le  dis  en  fecrec,  je  ne  fçai  ce  qu'il 
ni*a  fait  depuis  que  je  Tai  revu   :  mais  il 
m'a  toujours  paru  û  doux  ,  il  m'a  dit  des 
chofes   fi  tendres  ,  m*a  conté  fon   amour 
d'un  air  Ci  poli  ,fi  humble ,  que  j'en  ai  une 
véritable  pitié ,  6c  cette  pitié-là  m'empê- 
che encore  d'ctre  la  maîtrelTe  de  moi. 
FLAMINIA. 
L'aimez-vous  ? 

SYLVIA. 
Je  ne  crois  pas ,  car  je  dois  aimer  Ar- 
lequin. 

FLAMINIA. 
C'eft  un  homme  aimable. 
SYLVIA. 
Je  le  fens  bien. 

FLAMINIA. 
Si  vous  négligiez  de  vous  vanger  pour 
l'époufer ,  je  vous  le  pardonnerois ,  voila 
la  vérité. 

SYLVIA. 
Si  Arlequin  fe  marioic  à  une  autre  fille 
que  moi ,  à  la  bonne  heure  ;  je  fisrois  en 
droit  de  lui  dire  :  Tu  m'as  quittée  ,  je  te 
quitte  ,  je  prens  ma  revanche  :  mais  il  n'y 
a  rien  à  faire ,  qui  eft-ce  qui  voudroit  d'Ar- 
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lequin  ici ,  rude  &  bourru  comme  il  efl  ? 
F  L  AM  I  NI  A. 
Il  n'y  a  pas  preffè  entre  nous  :  pour  moi 
j'ai  toujours  eu  delTein  de  pafTer  ma  vie  aux 
champs  ,  Arlequin  eft  grofîîer  ,  je  ne  l'aime 
point ,  mais  je  ne  le  hais  pas  ;  &  dans  les 
fentimens  où  je  fuis  ,  s'il  vouloit ,  je  vous 
en  débaraflerois  volontiers  pour  vous  faire 
plaifîr. 

SYLVIA. 
Mais  mon  plaifir  oi\  eft-il  ?  Il  n'eft  ni 
là  ni  là ,  je  le  cherche. 

F  L  AM  INI  A. 
Vous  verrez  le  Prince  aujourd'hui ,  voici 
ce  Cavalier  qui  vous  plaît ,  tâchez  de  pren- 
dre votre  parti.  Adieu  ,  nous  nous  retrou- 
verons tantôt. 


SCENE     IX. 

SYLVIA,  LE  PRINCE 
qui  entre. 

SYLVIA. 

VOus  venez  ?  Vous  allez  encore  me 
dire  que  vous  m'aimez ,  pour  me  met- 
tre davantage  en  peine. 

LE    PRINCE. 
Je  venois  voir  fi  la  Dame  qui  vous  a 
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fait  infulte  s*étoit  bien  acquittée  de  Ton  de- 
voir :  quant  à  moi ,  belle  Sylvia ,  quand 
mon  amour  vous  fatiguera ,  quand  je  vous 
déplairez  moi-même  ,  vous  n'avez  qu'à 
n'ordonner  de  me  taire  &  de  me  retirer  ; 
je  me  tairai ,  j'irai  où  v©us  voudrez ,  &  je 
foufFrirai  fans  me  plaindre  ,  refolu  de  vous 
Qbéir  en  tout. 

SYLVIA. 

Ne  voila-t-il  pas  ?  ne  l'ai- je  pas  bien  dit  î 
Comment  voulez  -  vous  que  je  vous  ren- 
voyé >  Vous  vous  tairez ,  s'il  me  plaît  ;  vous 
vous  en  irez  ,  s'il  me  plaît  ;  vous  n'oferez 
pas  vous  plaindre  ,  vous  m'obéirez  en  tout. 
C'eft  bien  là  le  moyen  de  faire  que  je  vous 
commande  quelque  chofe. 

LE  PRINCE. 

Mais  que  puis  -  je  mieux  que  de  vous 
rendre  maîtreffe  de  mon  fort  ? 

SYLVIA. 

Qu'eft-ce  que  cela  avance  ?  vous  rendrai- 
je  malheureux  }  en  aurai- je  le  courage  ?  Si 
je  vous  dis  ,  allez-vous  en  ,  vous  croirez 
que  je  vous  hais  ;  (i  je  vous  dis  de  vous 
taire  ,  vous  croirez  que  je  ne  me  foucie 
pas  de  vous  ;  &  toutes  ces  croyances- là  ne  v 
feront  pas  vraies  ,  elles  vous  affligeront  , 
en  ferai- je  plus  à  mon  aife  après  ? 
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LE  PRINCE. 

Qoe  voulez-vous  donc  que  je  devienne  , 
belle  Sylvia? 

SYLVIA. 
Oh  ce  que  je  veux  ,  j'attens  qu'on  me  le 
dife  5  j'en  fuis  encore  plus  ignorante  que 
vous  ;  voila  Arlequin  qui  m'aime ,  voila 
le  Prince   qui  demande  mon  coeur  ,  voila 
vous  qui  mériteriez  de  l'avoir  ,  voila  ces 
femmes  qui  m'injurient ,  &  que  je  voudrois 
punir  ,  voila  que  j'aurai  un  affront  fi  je  n'é- 
poufe  pas  le  Prinee  :  Arlequin  m'inquiète, 
vous  me  donnez  du  fouci ,  vous  m'aimez 
trop,  je  voudrois  ne   vous  avoir    jamais 
connu, &  je  fuis  bien  malheureureute  d'a- 
voir tout  ce  tracas,  là  dans  la  tête. 
LE    PRINCE. 
Vos  difcours  me  pénètrent ,  Sylvia ,  vous 
êtes  trop  touchée  de  ma  douleur ,  ma  ten- 
drelle  toute  grande  qu'elle  eft  ne  vaut  pas 
le  chagrin  que  vous  avez  de  ne  pouvoir 
m'aimer, 

SYLVIA. 
Je  pourrois  bien  vous  aimer ,  cela  ne  fe- 
roit  pas  difficile ,  C\  je  voulois. 
LE    PRINCE. 
Souffrez  donc  que  je  m'afflige  y  Se  ne 
m'empêchez  pas  de  vous  regretter  toujours, 

S  Y  L  V  I  A  cowme  trr'paticrire. 

Je  vous  en  avertis ,  je  ne  fçaurois  fuppor- 
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ter  ic  vous  voir  Ci  tendre ,  il  femble  que 
vous  le  fafTiez  exprés ,  y  a  t-il  de  la  raifon 
à  cela  ?  pardi  j*aurois  moins  de  mal  à  vous 
aimer  tout  à  fait  qu'à  être  comme  je  fuis  ; 
pour  moi  je  laiflerai  tout  là ,  voila  ce  que 
vous  gagnerez. 

LE    PRINCE, 
Je  ne  veux  donc  plus  vous  être  à  charge , 
vous  fouhaitez  que  je  vous  quitte ,  &  je  ne 
dois  pas  refifter  aux  volontez  d'une  per« 
fonne  fi  chere^  Adieu  ,  Sylvia, 

S  Y  L  V  I  A  vivement. 

Adieu  5  Sylvia  \  je  vous  querellerois  vor 
lontiers  ^  où  allez-vous  ?  reliez  là  ,  c  eft  ma 
volonté ,  je  la  fçai  mieux  que  vous  peut- 
ctre. 

LE   PRINCE. 

J*ai  crû  vous  obliger. 

sylVia. 

Quel  train  que  tout  cela  l  que  faire  d'Ar- 
lequin ?  encore  fi  c'étoit  vous  qui  fût  le 
Prince. 

LE  PRINCE  d'un  air  ému. 

Eh  quand  je  le  ferois  ? 
SYLVIA. 

Cela  feroit  différent ,  parce  que  je  dirois 
à  Arlequin  que  vous  prétendriez  être  Ip 
maître  ,  ce  feroit  mon  excufe  :  mais  il  n'y 
a  que  pour  vous  que  je  voudrois  prendre 
cette  excufe-là. 
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LE   PRINCE  à  fart   Us 
premiers  mots» 

Quelle  eft  aimable  !  Il  eft  temps  de  dire 
qui  je  fuis. 

SYLVIA. 

Qu'avez- vous  î  eft- ce  que  je  vous  fâche? 
Ce  n'eft  pas  à  caufe  de  la  Principauté  que  je 
voudrois  que  vous  fufïiez  Prince  ,  c'eft  feu- 
lement à  caufe  de  vous  tout  feul  -,  <8c  fi  vous 
Tétiez ,  Arlequin  ne  fçauroit  pas  que  je 
vous  prendrôis  par  amour  ,  voila  ma  raifon. 
Mais  non,  après  tout,  il  vaut  mieux  que 
vous  ne  foyez  pas  le  maître  ,  cela  me  tente- 
roit  trop  ,  &  quand  vous  le  feriez  ,  tenez , 
je  ne  pourrois  me  refoudre  i  être  une  infi-» 
délie  ,  voila  qui  eft  fini. 

LE    PRINCE  À   parr  Us 
pretr^iers  moîs% 

DifFerons  encore  de  Tinûruire  ;  Sylvia, 
confervez- moi  feulement  les  bontez  que 
vous  avez  pour  moi.  Le  Prince  vous  a  tait 
préparer  un  Spectacle  ,  permettez  que  je 
vous  y  accompagne,  &  que  je  p'ofite  de 
toutes  les  occafions  d*être  avec  vous  j  après 
la  fête  vous  verrez  le  Prince ,  &  je  fuis 
chargé  de  vous  dire  que  vous  ferez  libre 
de  vous  retirer  ,  Ç\  votre  cœur  ne  vous  dit 
rien  pour  lui. 

SYLVIA. 

Oh  il  ne  me  dira  pas  un  mot ,  c*eft  tout 
comme  fi  j'étois  partie  :  mais  quand  je  fe- 


94  LA  DOUBLE 

rai  chez  nous ,  vous  y  viendrez  j  eh  que 
fçaic-on  ce  qui  peut  arriver  ?  peut  être  que 
vous  m'aurez.  Allons  nous- en  toujours ,  de 
peur  qu*Arlequin  ne  vienne* 


Ttn  dti  feconi  ^Be. 
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ACTE     1 1 1. 


SCENE    PREMIERE. 

LE   PRINCE,  FLAMINIA. 

FLAMINIA. 

Oui ,  Seigneur  ,  vous  avez  fort  bien 
fait  de  ne  pas  vous  découvrir  tan- 
tôt ,  malgré  tout  ce  que  Sylvia 
vous  a  dit  de  tendre  ;  ce  retardement  ne  gâte 
rien,  &  lui  laiiFe  le  temps  de  fe  confirmer 
dans  le  penchant  qu'elle  a  pour  vous  :  grâ- 
ces au  Ciel  vous  voila  prefque  arrive  où 
vous  le  fouhaitiez. 

LE   PRINCE. 
Ah ,  Flaminia  ,  qu'elle  eft  aimable  1 

FLAMINIA. 
Elle  Teft  infiniment. 

LE    PRINCE. 

Je  ne  connois  rien  comme  elle  ;  parmi  les 

^ens  du  monde  ,    quand  une  maîtrefle  à 

force  d'amoLU  nous  dit  clairement ,,  je  vous 

aime  ,  cela  faix  alTurémcnc  un  grand  plaifir. 
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Eh  bien,  Flaminia  ,  ce  plaifîr-là  imaginez- 
vous  qu'il  n'eft  que  fadeur  ,  qu'il  n'eft  qu'- 
ennui ,  en  comparaifon  du  plaiiir  que  m'ont 
donné  les  difcours  de  Sylvia,  qui  ne  m'a 
pourtant  point  dit ,  je  vous  aime. 
FLAMINIA. 
Mais,  Seigneur ,  oferois-je  vous  prier  de 
m'en  répéter  quelque  chofe  ? 
LE   PRINCE. 
Cela  ell  impo/îible  ,  je  fuis  ravi ,  je  fuis 
enchanté ,  je  ne  peux  pas  vous  repeter  cela 
autreaient. 

FLAMINIA. 
Je  prefume  beaucoup  du  rapport  fingU- 
lier  que  vous  rri'en  faites. 

LE    PRINCE. 
Si  vous  fçaviez  combien  ,  dit- elle,  elle 
eft  affligée  de  ne  pouvoir  m'aimer ,  parce 
que   cela  me  rend   malheureux    &  qu'elic 
doit  être  fidelle  à  Arlequin  !  j'ai  vu  le  mo- 
ment où  elle  alloit  me  dire  :  Ne  m'aimez 
plus,  je  vous  prie,  parce  que  vous  feriez 
caufe  que  je  vous  aimerois  auflî. 
FLAMINIA. 
Bon  ,  cela  vaut  mieux  qu'un  aveu. 

LE  PRINCE. 
Non ,  je  le  dis  encore  ,  il  n'y  a  que  l'a- 
mour de  Sylvia  qui  foit  véritablement  de 
l'amour  ;  les  autres  femmes  qui  aiment  ont 
l'cfprit  cultivé  ,  elles  ont  une  certame  édu- 
cation ,  un  certain  ufage ,  &  tout  cela  chez 

elles 


îNCONStÀNdE.  ^ 

elles  falfifîe  la  nature  j  ici  c'eft  le  coeur  tout 
pur  qui  me  parle,comme  fes  fentimens  vieh- 
nenc  ,  il  les  montre,  fa  naïveté  en  fait  tout 
1  art  5  ^  fa  pudeur  toute  la  décence  :  vous 
m'avouerez  que  cela  efi:  charmant ,  tout  ce 
qui  la  retient  à  prefenc,  c'eft  qu'elle  fe  fait 
un  fcrupule  de  m'aimer  fans  i*aveu  d'Ar- 
lequin. Ainfi  ,  Flaminia  ,  hâtez-vous  ,  fera- 
t^il  bientôt  gagné  Arlequin  ?  vous  fçavez 
que  je  ne  dois  ni  ne  veux  le  traiter  avec 
violence.    Que  dit- il  ? 

FLAMINIA. 
A  vous  dire  le  vrai ,  Seigneur,  je  le  crois 
tout  à  fait  amoureux  de  moi ,  nnais  il  n'en 
fcait  rien  ;  comme  il  ne  m'appelle  encore 
que  fa  chère  amie,  il  vit  fur  la  bonne  foi 
de  ce  nom  qu'il  me  donne ,  &  prend  tou* 
jours  de  l'amour  à  bon  compte, 
LE  PRINCE. 
Fort  bien. 

FLAMINIA. 
Ôh  dans  la  première  converfation  je  l'iii- 
ftruirai  de  l'état  de  fes  petites  affaires  avec 
moi,  &  ce  penchant  qui  eft  incognito  chex 
lui ,  &:  que  je  lui  ferai  fehtir  par  un  autre 
ftratagême, la  douceur  avec  laquelle  vous  lui 
parlereZjCommenousen  fommes  convenus^ 
tout  cela  5  je  penfe ,  va  vous  tirer  d'inquie* 
tude  ,  5c  terminer  mes  travaux ,  dont  jÇ 
fortirai  ,  Seigneur  ,  vidorieufe  &  vain« 
Ole. 
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L  E   PRINCE, 
Comment  donc  ? 

^  F  L  A  M  I  N  l'A. 
C'eft  une  petite  bagacj-'e  qui  ne  mérite 
pas  de  vous  être  dice  y  c'çfi  que  j'ai  pris  du 
goûc  pour  Arlequin  ^  (tiîlcnîcnt  poar  me 
defennuyer  dans  le  conrs  ^Ic  notre  intri- 
gue. Mais  retirons-nous  ,  &  rejoignez  SyU 
via -,  il  ne  faut  pas  qu'Ai  ieqiiin  vous  voye 
encore ,  de  je  le  vois  qui  vient. 

Ils  /è  retirent  ioîi^  deiix. 


SCENE      IL 

TRIVELTN   ,     ARLEQUIÎ^ 

entre  cCun  air  un  feu  fvnjbre, 

T  R  I V  E  L  î  N  après  cjuel^ue 

iernUS, 

H  bien  que  voulez  vous  que  je  falTe 
Xi  de  récritoire  &    du  papier  que  vous 
m'avez  fait  prendre  ? 

ARLEQUIN 
Donnez- vous   pacicncc  ,  mon   domefti- 

que. 
^  t  R  1  V  E  L  l  N. 

Tant  qu'il  vous  plaira. 

ARLEOJTIN. 
Ditesomtoi ,  qui  eft-ce  qUi  me  nourrit  ici  ? 
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TRIVELIN. 
C'eft  le  Prince. 

ARLEQUIN. 

Par  la  fambille  la  bonne  chère  que  je  fais 
ine  donne  des  fcrupulcs. 

TRIVELIN. 
D'où  vient  donc  ? 

ARLEQJJIN. 
Mardi  j'ai  peur  d'être  en  pcnfion  fans  le 
fçavoir. 

TRIVELIN   rianc. 
Ha,  ha  ,  ha,  ha. 

A  R  L  E  Q_Ù  î  N . 
De  quoi  riez- vous  ,  grand  benêt  > 

TRIVELIN. 
Je  ris  de  votre  idée  ,  (jui  eft  plaifante  f 
allez  ,  allez  ,  Seigneur   Arlequin  ,-  mangez 
en  toute  furète  de  confcience  ,  de  bûvcz  de 
même. 

ARLEQ^UIN. 
Dame,  je  prends. mes  repas  dans  la  bonne 
foi  j  il  ine  (eroit  bien  rude  de  me  voir  un 
jour  apporter  le  mémoire  de  ma  dcpcnfe  : 
mais  je  vous  crois  ,  dites  moi  à  prelcrit 
comment  s'appelle  celui  qui  rend  compte 
au  Prince  de  les  affaires  î 

TRIVELIN. 
Son  Secrétaire  d'Etat ,  voulez-vous  dire. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  j*ai  deifein  de  lui  faire  un  écrit,  po«jr 
le  prier   d'avertir  le  Prince  que  je  ni'ea* 

G  li 
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nuye.  Se  lui  demander  quand  il  veut  finit 
avec  nous,  car  mon  père  cil  tout  feuU 
T  RIVE  LIN. 
Eh  bien  î 

ARLEQJJINi 
Si  on  veut  me  garder ,  il  faut  lui  envoyer 
une  carriole  afin  qu'il  vienne. 
T  R I V  E  L  I  N. 
Vous   n'avez    qu'a    parler ,   la  Carriole 
partira  fur  le  champ. 

ARLEQJJIN. 
il  faut  après  cela  qu'on  nous  marie  Syl- 
via  ôc  moi ,  ôc  qu'on  m'ouvre  la  porte  de 
la  maifon  ;  Car  j'ai  accoutumé  de  troter 
partout  ,  êc  d'avoir  la  clef  des  champs  moi, 
^•îfuitô  nous  tiendrons  ici  ménage  avec  Ta- 
niie  Flaminia  ,  qui  ne  veut  pas  nous  quitter 
à  caufe  de  Ton  afFedlion  pour  nous  ^  &  fî 
le  Prince  a  toujours  bonne  envie  de  nous 
régaler  ,  ce  que  je  mangerai  me  profitera 
davantage. 

TRIVELIR 
Mais,  Seigneur  Arlequin,  il  n*eft:  pas 
bcfoin  de  mêler  Flaminia  là- dedans. 
A  R  L  E  Q^U  I  N 
Cela  me  plaît  à  moi. 

TRI  VELIN  d'un  air  mé. 

cornent* 
Hum. 

A  R  L  E  QU  ï  N  le  contre faifant. 
Hum.  Le  mauvais  valet  !  allons  vite  ,  ti- 
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rez  votre  plume ,  &  grifonnez-moi  mon 
écriture. 

TRI  VELIN /^  mettant  €n 
état. 
Dicftez. 

ARLECLFIN. 

Monfieur. 

T  R  I  V  E  L  I N. 

Alte  là,  dites  Monfeigneur. 
ARLEQJJIN. 
Mettez  les  deux ,  afin  qu'il  choififfe^ 

T  R  I  V  E  L  l  N. 
Fort  bien. 

ARLEQUIN. 
Vous   fçaurez   que    je  m'appelle   Arle- 
quin. 

TRI  VELIN. 
Doucement.  Vous   devez  dire  ,  Votrç 
Grancîeuc  fcaura. 

'ARLEQ:,UIN. 
Votre  GraB-ieur  fçaura.    C'eft  donc  un 
géant  ce  Secrétaire  d'Etat  ? 
TRIVELIN. 
Non-3,  mais  n'importe. 

ARLEQ^LTIN. 
Quel  diantre  de  galimatias  !  qui  a  ja- 
mais entendu  dire  qu'on  s'adretTe  à  la  taille 
d*un  homme  quand  on  a  affaire  à  lui  ? 
TRIVELIN  écriv^ni. 
Je  mettrai  comme  il  vous  plaira.  Vous 
fçaurez  que  je  m'appelle  Arlequin.  Apres  5 

G  lij 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Que  j'ai  une  maîtraffe  qui  s'appelle  Syî- 
via  ,  bourgeoife  de  mou  village  ,  de  fille 
d'honneur, 

T  R I  V  E  L I  N  écrivant. 
Courage. 

ARLEQUIN. 
Avec  une  bonne  amie  que  j*ai  faite  de- 
puis peu  ,  qui  ne  fçauroit  fe  palFer  de  nous, 
ni  nous  d'elle  :  ainfi  auflicôc  la  prefente  re- 
çue. 

T  KIV  ELlt^  s'arrêtant  co7n* 

me  ûjjiige. 
Flaminia  ne  fçauroit  fe  pafTer  de  vous  > 
ahi  î  la  plume  me  tombe  des  mains. 
ARLEQJJIN 
Oh  ,  oh  !  que  fignifie  donc  cette  imper- 
tinente pâmoifon-là  ? 

TRI  VELIN. 
Il  y  a  deux  ans ,  Seigneur  Arlequin  ,  il  y 
a  deux  ans  que  je  foupire  en  fecret  pour 
elle. 

A  R  L  E  QJJ  I N  cirant  fa  late. 

Cela  eft  fâcheux  ,  mon  mignon  :  mais  en 

attendant  qu'elle  en  foit  informée ,  je  vais 

toujours  vous  en  faire  quelques  remercie- 

uiens  pour  elle 

TRIVELIN. 
Des  remercicmens  à  coups  de  bâton  !  je 
ne  iuis  pas  frjand  de  ces  compliaiens  -  là. 
Eh  que  vous  importe  que  je  Taime  ?  vous 


INCONSTANCE.  io$ 

n'avez  que  de  l'amitié  pour  elle ,  &  l'axiii- 
tié  ne  rend  point  jaloux. 

ARLEQUIN. 
Vous  vous  trompez,  mon  amitié  fait  tout 
comme  l'amour ,  eu  voila  des  preuves. 

Jl  le  bat»  TriveltJi  s' enfuit 
en  difant' 
TRIVELIN. 
Oh  diable  foit  de  Tamitié^ 


SCENE    III. 

FLAMÎNIA  arrive,  TRIVELIN 

jcn, 

FLAMINIA   ^  ^rlec^mn. 

QU'eft-ce  que  c'efl:  ?  qu'avez-vous  ,  Ar- 
lequin 1 

ARLEQUIN. 
Bon  jour ,  ma  mie ,  c'eft  ce  faquin  qui 
dit  qu'il  vous  aime  depuis  deux  ans. 
FLAMINIA. 
Cela  fe  peut  bien. 

ARLEQUIN. 
Et  vous,  ma  raie  ,  que  dites-vous  de  cela  ? 

FLAMINIA. 
Que  c'eft  tar.r-pis  pour  lui. 
"^  A  R  L  E  QIJ  I  N. 

Tout  de  bon  î 

G    iiij 
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FLAMINIA. 

Sans  doute  :  mais  eft-ce  que  vous  fcrie^l 
fâché  que  Ton  m'aimât  ? 

ARLEQUIN. 

Helaj  !  vous  êtes  votre  maîtreffe  :  mais 
il  vous  aviez  un  amniit ,  vous  Taimeriez 
peut  être  j  cela  gâteroijc  la  bonne  amitié 
que  vous  me  portez  ,  Ôc  vous  m'en  feriez 
ma  part  plus  petite  :  oh  de  cette  part-là  je 
n'en  voudrois  rien  perdre. 

FLAMINIA  d'un  air  doux* 

Arlequin  ,  fçavez-vous  bien  que  vous  nç 
înénagez  pas  mon  cœur  ? 

ARLEQUIN. 

Moi  !  eh  quel  mal  lui  fais- je  donc  î 
FLAMINIA. 

Si  vous  continuez  de  me  parler  toujours 
de  même  ,  je  ne  fçaurai  plus  bientôt  de 
quelle  efpece  feront  mes  fentimens  pour 
Yous  :  en  vérité  je  n'ofe  m*examiner  là-def- 
fus ,  j'ai  peur  de  trouver  plus  que  je  ne 
veux, 

ARLEQ^UIN, 

C'efl  bien  fait ,  n'examinez  jamais ,  Fia- 
minia ,  cela  fera  ce  que  cela  pourra  ;  au 
reftc,  croyez-moi  ,  ne  prenez  point  d'a- 
mant :  j*ai  une  maîtrefle,  je  la  garde  ,  fi  je 
n'en  avois  point ,  je  n'en  chercheiois  pas  , 
qu'en  ferois- je  avec  vousîeKe  m'ennuyeroit. 
FLAMINIA. 

Elle  vous  ennuyeroit  !  le  moyen  aprcs 
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tout  ce  que  vous  dites  de  refter  votre  amiel 
ARLEQUIN. 
Eh  que  ferez-vous  donc? 

FLAMINIA. 
Ne  me  le  demandez  pas ,  je  n'en  veux 
tien  fçavoir  ;  ce  qui  eft  de  fur ,  e'eft  que 
dans  le  monde  je  li'aime  plus  que  vous  , 
vous  n'en  pouvez  pas  dire  autant,  Sylvia  va 
devant  moi ,  comme  de  raifon. 

ARLEQUIN.         /. 
Chut  ,  vous  allez  de  compaenic'enreiTî- 
ble,  ^  ^^''^^' 

FLAMINIA. 
Je  vais  vous  Tenvoyer  fi  je  la  trouve  Syl- 
via ,  en  ferez  vous  bien  aife } 
ARLEQUIN. 
Comme  vous  voudrez  :  mais  il  ne  faut 
pas  l'envoyer ,  il  faut  venir  routes  deux. 
FLAMINIA 
Je  ne  pourrai  pas  ♦,  car  le  Prince  m*a 
mandée  ,  &  je  vais  voir  ce  qu'il  me  veut. 
Adieu,  Arlequin  ,  je  ferai  bientôt  de  retour» 
Enfortam  elle  fuitrit  à  celai 
qm  entre. 


toS  LA    DOUBLE 


SCENE      IV. 

LE  S  E I  GNE  \JK  du  deuxième  Acle 
entre  avec  des  Lettres  de  Ndblejje, 

A  R  L  E  QU  I  N  /tf  voy.nt. 

VOila  mon  homme  de  tantôt  ;  ma  foi , 
Monfieur  le  médifant ,  car  je  ne  fçai 
point  votre  autre  nom,  je  n'ai  rien  dit  de 
vous  au  Prince ,  par  la  raifon  que  je  ne 
i*ai  point  vu. 

LE  SEIGNEUR. 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  bonne  vo. 
lonté ,  Seigneur  Arlequin  :  mais  je  fuis  forti 
d*embarras  ,  &  rentré  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  Prince ,  fur  l'aflurance  que  je  lui  ai 
donnée  que  vous  lui  parleriez  pour  moi  : 
j'efpere  qu'à  votre  tour  vous  me  tiendrez 
parole. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh  quoique  je  paroiiïe  un  innocent ,  je 
fuis  homme  d'honneur. 

LE  SEIGNEUR. 
De  grâce,  ne  vous  relfouvenez  plus  de 
rien  ,  &  reconciliez-vous  avec  moi ,  en  fa- 
veur du  prefent  que  je  vous  apporte  de  la 
part  du  Prince  ;  c'eft  de  tous  les  prelens  le 
^lus  grand  ^u'on  puifle  vous  faire. 
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ARLEQUIN. 
ER-ce  Sylvia  que  vous  m'apportez  } 

LE  SEIGNEUR. 
Non  5  le  prefenc  dont  il  s'agit  e(l  dans 
ma  poche  ♦,  ce  font  des  Lettres  de  Noblelfe 
dont  le  Prince  yous  gratifie  comme  parenc 
de  Sylvia  ,  car  on  dit  que  vous  Têtes  un 
peu. 

ARLEQUIN. 
Pas  un   brin ,  remportez  cela  ;  car  fi  je 
le  prenois  ,  ce  feroit  friponner  la  gratifica- 
tion. 

LE   SEIGNEUR. 
Acceptez  toujours,  qu'importe  }  Vous 
ferez  plaifir  au  Prince  ^  refuferiez-vous  ce 
qui   fait   l'ambition    de    tous   les  gens  de 
cceur } 

ARLEQUIN. 
J'ai  pourtant  bon  cœur  audî  ;  pour  de 
l'ambition  ,  j'en  ai   bien   entendu   parler , 
mais  je  ne  l'ai  jamais]  vue  ,  &  j'en  ai  peuu 
être  fans  le  fcavoir, 

LE*  SEIGNEUR. 
Si  vous  n'en  avez  pas ,  cela  vous  en  don- 
nera. 

ARLEQUIN. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  ? 

LE    SEIGNEUR  à  part  les 

Premiers  ni^ts* 
En  voila  bien  d'un  autre  :  l'ambition  c'eft 
un  noble  orgueil  de  s'élever. 
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ARLEQJJIN. 

Un  orgueil  qui  elt  noble  !  donnez-Vous 
comme  cela  de  jolis  noms  a  toutes  les  foti-r 
fes  ,  vous  autres  ? 

LE    SEIGNEUR. 
Vous  ne  me  comprenez  pas  ^cet  orgueil 
ne  fignifîe  là  qu'un  delir  de  gloire. 
ARLEQUIN. 
Par  ma  foi  fa  fignifkation  ne  vaut    pas 
mieux  que  lui  -,  c'eft  bonnet  blanc  ,  ôc  blanc 
bonnet. 

LE   SEIGNEUR. 
Prenez,  vous  dis  je  ,  ne  ferez- vous  pas 
bien  aife  d'être  Gentilhomme  ? 
ARLEQUIN. 
Eh  je  n'en  ferois  ni  bien  aife,  ni  fâché  ; 
c'eft  fuivant  la  fantaifie  qu'on  a, 
LE    SEIGNEUR. 
Vous  y   trouverez  de  l'avantage  ,   vous 
en   ferez   plus  reipeclé    ôc  plus   craint   de 
vos  voifina, 

ARLEQUIN. 
J'ai  opinion  que  celaTes  empêchcroic  de 
tn'aimer  de  bon  cœur  ;  car  quand  je  ref- 
pe6te  les  gens  moi  ôc  que  je  les  crains,  je  ne 
les  aime  pas  de  fi  bon  courage  ,  je  ne  f(^au- 
rois  faire  tant  de  chofes  à  la  fois, 
LE     SEIGNEUR. 
Vous  m'étonnez. 

ARLEQ^UIN. 
Voila  comme  je  (uis  bâti  5  d'ailleurs^ 
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voyez-vous,  je  fuis  le  meilleur  enfant  du 
monde  ,  je  ne  fais  de  mal  à  perfonne  : 
mais  quand  je  voudrois  nuire  ,  je  n^en  ai 
pas  le  pouvoir.  Eh  bien  fi  j'avois  ce  pou- 
voir ,  fi  j'étois  Noble  ^  diable  emporte  ,  fit 
je  voudrois  gager  d'être  toujours  brave 
homme  :  je  ferois  parfois  comme  le  Gen- 
tilhom.me  de  chez  nous  ,  qui  n'épargne 
pas  les  coups  de  bâton  à  caufe  qu'on  n  o- 
îeroit  lui  rendre. 

LE    SEI  G  NEUR. 
Et  fi  on  vous  donnoit  ces  coups  de  bâ- 
ton ^  ne  fouhaiteriez-vous  pas  être  en  état 
de  les  rendre  ? 

ARLEQUI  N. 
Pour  cela  je  voudrois  payer  cette  dette- 
là  fur    le  champ. 

LE  SEIGNEUR. 
Oh  comme  les  hommes  font  quelque«r 
fois  méchans  !  Mettez  -  vous  en  état  de 
faire  du  mal  ,  feulement  afin  qu'on  n'oie 
pas  vous  en  faire  ,  de  pour  cet  efîec  prenez 
vos  Lettres  de  Noblelîe. 

ARLEQUIN     prend   les 

Lettres, 
Têtubleu  vous  avez  raifon  ,  je  ne  fuis 
qu'une  bête,  allons,  me  voila  Noble,  je 
garde  le  parchemin  >  je  ne  crains  plus  que 
les  rats  qui  pourroient  bien  gruger  maNo* 
blelîe  :  mais  j'y  mettrai  bon  ordre.  Je  vous 
remercie  &  le  Prince  aufli ,  car  il  eft  bien 
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obligeant  dans  le   fond. 

L  E   SEIG  NEUR. 
Je  fuis  charmé  de  vous  voir  content  5 
adieu. 

ARLEQUIN: 
Je  fuis  votre  ferviteur. 

jQjiayid  le  Seigneur  a  fait  dix  of* 
doti:^e  p M,  Arlequin  le  rappelle» 
Monfîeur ,  Monfîeur. 

LE    SEIGNEUR, 
Que  me  voulez-vous? 

ARLEQUIN. 
Ma  Nobleife  m'oblige-t-elle  à  rien?  car 
il  faut  faire  fon  devoir  dans  une  Charge, 
LE    SEIGNEUR. 
Elle  oblige  à  être  honnête  homme. 

A  R  L  E  QJJ  I  N   très  -rerieti- 

feraient. 
Vous  aviez  donc  des;  exemptions  ,  vous 
quand  vous  avez  dit  du  mal  de  moi  ? 
LE   SE  J  G  NEUR. 
N'y  fongez  plus  ,  un  Gentilhomme  doit 


être  généreux. 


A  R  L  E  QU  I  N. 

Généreux  &  honnête  homme  !  vertu- 
chou  ces  devoirs- là  font  bons  1  je  les  trou- 
ve encore  plus  nobles  que  mes  Lettres  de 
Nobleife  j  &  quand  on  ne  s'en  acquitte  pas, 
eft-on  encore  Gentilhomme? 

LE   SEIGNEUR. 

Nullement. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Diantre  il  y  a  donc  bien  des  Nobles  qui 
payent  la  taille  1 

LE    SEIGNEUR. 

Je  n'en  fcai  point  le  nombre, 
ARLEQUIN. 

Eft-ce  là  tout  2  n'y.a-t-il  plus  d autre 
devoir  > 

LE    SEIGNEUR. 

Non  :  cependant  vous  ,  qui  fuivant  tou- 
te apparence  ferez  favori  du  Prince ,  vous 
aurez  un  devoir  de  plus  j  ce  fera  de  mé- 
riter cette  faveur  par  toute  la  foûmiflîon, 
tout  le  refped  &  toute  la  complaifance 
poiïible.  A  l'égard  du  refte  ,  comme  je 
vous  ai  dit ,  ayez  de  la  vertu ,  aimez 
l'honneur  plus  que  la  vie  ,  Ôc  vous  ferez 
dans  l'ordre. 

ARLEQUIN. 

Tout  doucerhent  ^  ces  dernières  obliga- 
tions-là ne  me  plaifent  pas  tant  que  les  au- 
tres :  premièrement  ,  il  eft  bon  d'expliquer 
ce  que  c'eft  que  cet  honneur  qu'on  doit  ai- 
mer plus  que  la  vie.  Malapefte  quel  hon- 
neur ! 

LE     SEIGNEUR. 

Vous  approuverez  ce  que  cela  veut  dire  5 
c'eft  qu'il  faut  fe  vangcr  d'une  injure ,  ou 
périr  plutôt  que  de  la  foufFrir. 
ARLEQUIN. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  n'cfl  donc 
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qu*im  coq- à- l'âne  ;  car  (i  je  fuis  oblige 
d'êcre  généreux  ,  il  faut  que  je  pardonne 
aux  gens  ;  fi  je  fuis  obligé  d'être  méchant, 
il  fauc  que  je  les  airomme.  Comment  donc 
faire  pour  tuer  le  monde  &  le  laifler  vi* 
Yre  ? 

LE   SEIGNEUR. 

Vous  ferez  généreux  &  bon  ,  quand  on 
ne  vous  infulcera  pas. 

ARLEQ^UIN. 

Je  vous  entcns  ,  il  m'eft  défendu  d'être 
meilleur  que  les  autres  ;  &  fi  je  rends  le 
bien  pour  le  mal  ,  je  ferai  donc  un  homme 
fans  honneur.  Par  la  mardi  la  méchanceté 
n'eit  pas  rare  ^  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  la 
recommander  tant.  Voila  une  vilaine  in», 
vention  !  Tenez  ,  accommodons- nous  pHi- 
tôt ,  quand  on  me  dira  une  grolfe  irvjiire  ^ 
j'en  répondrai  une  autre  ,  Ci  jeXiiis  le  plus 
fort  :  voulez-vous  me  lailTer  votre  mar- 
chandife  à  ce  prix-là  ?  dites- moi  votre  der- 
nier  mot. 

LE    SEIGNEUR. 

Une  injure  répondue  à  une  injure  ne  fuf- 
fic  point ,  cela  ne  peut  fe  laver ,  s'efFacer 
que  par  le  fang  de  votre  ennemi ,  ou  le 
vôtre. 

ARLEQ^UIN. 

Que  la  tache  y  refte  !  vous  parlez  du  fang* 
comme  fi  c'étoit  de  l'eau  de  la  rivière.  Je 
vous  rends  votre  paquet  de  Nobleife  ^moii 

honncuc 
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honneur  n'eft  pas  fait  pour  être  Noble,  i\ 
êft  trop  rai  for  nàble  pour  cela.  Bonjouio 
LE    ^SEIGNEUR. 
Vous  n'y  fongez  pas. 

ARLEQJLJIN. 
Sans  compliment  ,  reprenez  votre  af- 
faire. 

LE    SEIGNEUR. 
Gardez- la  toujours ,  vous  vous  ajufterez 
avec  le  Prince ,  on  n'y  regardera  pas  de  &, 
prés  avec  vous. 

ARLE  QUIN  les  repreyiant. 
Il  faudra  donc  qu'il  me  figne  un  contrat 
fcomme  quoi  je  ferai  exempt  dé  mè  faire 
tuer  par  mon  prochain  pour  le  faire  repen* 
tir  de  fon  impertinence  avec  moi. 
LE    SEIGN  EUR. 
A  la  bonne  heure  ,  vous  ferez  vos  con-. 
tentions.  Adieu  ,  je  fuis  votre  ferviteur, 
A  R  L  E  QJJ  1  N. 
Et  moi  le  vôtre. 


SCENE     V. 
LE  PRINCÈ-«mVf,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN  /*  voyant. 

Ui  diantre  viènc  encore  me  rendfe  yi- 
fice  2  Âh  c'eft  celui-là  qui  eft  caàre 

H 
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qu'on  tB*a  pris  Sylvia  !-  Voa$  voila  done  ^ 
Monfieur  le  babillard ,  qui  allex  dire  par- 
tout que  lamaîtrcire  des  gens  cft  belle  ^  ce 
qui  fait  qu'on  ma  efcamoté  la  mienne. 
LE    PRINCE. 
Point  d*injure ,  Arlequin  > 

ARLEQUIN. 
Eftes-vous  Gentilhomme  vous  ? 

LE    PRi-NCe, 
Apurement. 

ARLE(25IJIN. 
Mardi  vous  êtes  bienheureux  5  fans  cela  je 
vous  dirois  de  bon  cccur  ce  que  vOus  méritez: 
mais  votre  honneur  voudroit  peut-être  faire 
fon  devoir  ,  &  après  cela  ,  il  faudroit  vous 
tuer  pour  vous  vanger  de  moi. 
LE   PRINCE. 
Calmei-vous ,  je  vous  prie  ,  Arlequin  ,  le 
Prince  m*a  donné  ordre  de  vous  entretenir, 

ARLEQJCJIN. 

Pailei  ,  il  Vous  eft  libre  :  mais  je  n'ai 
pas  ordre  de  vous  écouter  moi. 
LE    PRINCE* 
Eh  bien  prens  un  efprit  plus  doux  ,  ccin- 
nois-moi ,  puis  qu'il  le  faut  y  c'eft  ton  Prin* 
ce  lui-même  qui  te  parle  ^  &  non  pas  nn 
Officier  du  Palais,  comme  tu  Pas  ciâ  juÇ- 
aaici  aufïi  bien  que  Sylvia. 
ARLEQUIN. 
Votre  foi. 
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LE  P RINCE, 
itt  <îois  m'en  croire. 

ARLEQUIN  hu^^hmenty 
Êxcufet ,  Monlêignôur ,  c'efl  donc  moi 
qui  (bis  un  foc  d'avoir  été  un  impertinent 
avec  vous  ? 

LE    PRINCE: 
Je  te  pardonne  volontiers. 

A  R  L  E  CMJ  I  N  trlf^ement. 
Puifque  vous  n'aver  pas  de  rancune  con- 
tre moi  ,  ne  permettez  pas  que  j'en  aye 
contre  vous  je  ne  fuis  pas  digne  d'être 
fâché  contre  un  Prince  ,  je  fuis  trop  petit 
pour  cela  :  fi  vous  m'affligez  ,  je  pleurerai 
de  toute  ma  force  ,  &  puis  c'eft  tout  ,  cela 
doit  faite  compaAion  à  votre  puiffance  ^ 
vous  ne  voudriez  pas  avoir  une  Princip  luté 
pour  le  contentement  de  vous  tout  ieuL 

LE    PRINCE. 

Tu  te  plains  donc  bien  de  moi ,  Arle« 
quin  ? 

ARLEQUIN. 

Que  voulez  vous,  Moiifeigneur  ?  j'ai  lïne 
fille  qui  m'aime ,  vous  ,  vous  en  avez  plein 
votre  maifon  ,  &  nonobftant  vous  m'ôtez 
la  mienne  j  prenez  que  je  fuis  pauvre ,  & 
que  tout  mon  bien  eft  un  liard  ,  vous  qui 
êtes  riche  de  plus  de  mille  écus  ,  vous  vous 
jettei  fur  ma  pauvreté  &  vous  m'arraehez 
jnôn  liatd  ^  cek  n'efl-il  pas  bien  trifla  i 

H  ij 
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LE  PRINCE  à  part. 
Il  a  raifon  ,  &  fes  plaintes  me  touchent; 

ARLEQIJIN. 
Je  fçai  bien  que  vous  êtes  un  bon  Prince, 
tout  le  monde  le  dit  dans  le  pays ,  il  n'y 
aura    que  moi  qui   n'aurai    pas    le    plaidr 
de  le  dire  comme  les  autres. 

LE  PRINCE. 
Je  te  prive  de  Sylvia,  il  eil;  vrai  :  mais 
demande- moi  ce  que  tu  Voudras ,  je  t'offre 
tous  les  biens  que  tu  pourras  fouhaitcr , 
èc  laiffe-moi  cette  feule  perfonne  que  j'ai*, 
me. 

ARLEQUIN. 
Ne  parlons  point  de  ce  marché- là,  vous 
gagneriez  trop   fur  moi  -,  difons  en  con- 
fcience  ^  (1  un  autre   que  vous  me  l'avoit 
prife,  eft-ce  que  vous  ne  me  la  feriez  pas 
remettre  }  Eh  bien  perfonne  ne  me  Ta  prife 
que  vous ,  voyez  la  belle  occafion  de  mon- 
trer que  la  juilice  eft  pour  tout  le  mande. 
LE    PRINCE. 
Que  lui  répondre  } 

ARLEQJJIN, 
Allons ,  Monfeigneur  ,  dites- vous  com- 
me cela  :  Faut-il  que  je  retienne  le  bonheur 
de  ce  petit  homme  ,  parce  que  j'ai  le  pou- 
voir de  le  garder  >  N 'eft  ce  pas  à  moi  à 
être  fon  protedeur  ,  puifque  je  fuis  fon 
.maître  ?  S'en  ira-t-il  (ans  avoir  juftice?  n'en 
aurai- je  pas  du  regret  }  qui  eft- ce  qui  fera 
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mon  office  de  Prince ,  (i  je  ne  le  fais  pas  ? 
J'ordonne  donc  que  je  lui  rendrai  Sylvia. 
LE  PRINCE. 
Ne  changeras- tu  jamais  de  langage  î  re- 
garde coname  j'en  agis  avec  toi ,  je  pour- 
rois  te  renvoyer  ,  &  garder  Sylvia  fans 
l'écouter  ;  cependant  malgré  Tinclination 
que  j'ai  pour  elle  ,  malgré  ton  obftination 
èc  le  oeu  de  refpeft  que  tu  me  montres  , 
je  m'interelTe  à  ta  douleur ,  je  cherche  à 
la  calmer  par  mes  faveurs  ^  je  defcens  juf- 
qu'à  te.  prier  de  me  céder  Sylvia  de  bonne 
volonté  5  tout  le  monde  t'y  exhorte  ,  tout 
'  le  monde  te  blânie  ,&  te  donne  un  exem- 
ple de  Pardeur  qu'on  a  de  me  plaire  ; 
tu  es  le.  feui  qui  refifie  ,  tu  dis  que  je  fuis 
ton  Prince,  marque-le  mpi  donc  par  un  peu 
de  docilité. 

A  R  L  E  Q^U  I N  toujours  t rifle* 
Eh ,  Monfeigneur ,  ne  vous  fiez  pas  à 
ces  gens,  qui  tous  difent  que  vous  avez  rai- 
fcn  avec  rnpi ,  car  ils  vous  trompent  ;  vous 
prenez  cela  pour  argent  comptant,  &  puis 
vous  avez  beau  être  bon  ,  vous  avez  beau 
4tre  brave  homnne  ,  c'eft  autant  de  perdu , 
cela  ne  vous  fait  point  de  profit  -,  fans  ces 
gens-là  vous  ne  me  chercheriez  point  chi- 
cane ,  vous  ne  diriez  pas  o^ue  je  vous  man- 
qi^e  de  refpeâ:  ,  parce  que  je  vous  rçprc- 
fente  mon  bop  droit  :  allez  ,  vous  êtes  mon 
Pcince  ,  &  je  vous  aime  bien  ;  mais  je  £\x\%^ 
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votre  fojet ,  Ôc  cela  mérite  quelque  chofc* 
LE    PK  I  NCE. 
Va  ,  tu  me  defefpe^es. 

ARLEQJJIN, 
Q^e  je  fuis  à  plaindre  î 

LE  PRINCE. 
Faudra  t  il  donc  que  je  renonce  à  Syî. 
vil  !  le  moyen  d*cn  être  jamais  aimé,  fi 
^u  ne  veox  pas  pn 'aider  ?  A^l^q^in  >  je  i*ai 
Cdu'é  du  chagrin  :  mais  celui  que  çu  m<k 
laiiL-s  eft  plus  ciuel  que  le  tien» 

ARLEQJJIN. 
Prenez  c,uciquc  confolation  ,  Monfci- 
gneur  ,  promenez-vous ,  voyagez  quelque 
part ,  votre  douleur  fe  paflera  danf  \ç$  che^ 
mins, 

LE   PRTNCE,  ^ 
Non  ,  mon  enfant ,  j  efperoîs  quelque 
çhofc  de  ton  cœur  pour   moi  ,  je  t'aurois 
eu  plus  d'ob'igition  que  je  n'en  aurai  fa- 
mais  à  perfonne  :  mais  tu  ine  fais   tout  le 
inal  qu'on  peut  me  faire  ;  va  ,  n'importe  , 
mes  b  enfiiits  t'écoient  refervtfz  ,  êc  ta  du- 
|:ccc  n'empêchera  pas  que  tu  nçn  jouiiFes» 
ARLEÇtUîN. 
Ahi ,  qu'on  a  de  mal  dans  la  vie  * 

LE    PRI  NCE. 
Il  eft  vrai  que  j'ai  lorç  à  ton  ég:|rd  ;  je 
^e  reproche  ladion  que  j'ai  faite ,  c e(t 
une  injuftice  ;  mai$  tu  n'en  es  que  trop  van» 


i 
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ARLEQJJIN. 

Il  faut  que  >e  m*en  aille  ,  vous  êtes  tro^ 
ziché  d'avoir  lorc  ,  fauiois  peur  de  vous 
donner  raifon. 

LE    PRINCE. 
Non  j  il  eft  jufte  que  lu  fois  content  j  tu 
fouhaites  que  je  te  rende  juftice  ,  fois  heu- 
reux aux  dépens  de  tout  mon  repos. 
ARLEQUIN. 
Vous  avez  tant  de  chv».ritc  pour  moi,  n'en 
aurois-je  donc  pas  pour  vous } 

LE  PRINCE  trille. 
Ne  t'embaraffe  pas  de  moi. 
ARLEQUIN. 
Que  j*ai  4c  fouci  !  le  voila  defole.- 

LE    PRINCE   ett  carejsant 

uérle^ftitf. 
Je  te  fçai  bon  grc  de  la  fenfibilité  où  je 
te  vois  radicu.  Arlequin  ,  je  t'cflime  mal- 
gré tel  refus. 

A^RLEQTTIN  Uijfe  fuire  un 
oti  deux  fAS  40  Prince* 
Monfeig^ieur, 

LE    PRI  NCE. 
Qiie  me  veux-tu  >  me  demandes-tu  quel- 
que grâce  2 

ARLEQUIN. 
Non  5  je  ne  fuis  qu'en  peine  de  fçavoir 
fi  je  vous  accorderai  celle  que  vous  voulez, 
LE    PRINCE. 
Il  faut  avouer  que  tu  as  le  cœur  excel- 
lent !  H  iiij 
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ARLEQJJïN. 
Et  vous  aufîi,  voila  ce  qui  m*ôte  le  cou- 
rage': helas  que  les  bonnes  gens  font  foi- 
bles  ! 

LE  PRINCE. 
l'admire  tes  lentimens. 

ARLEQUIN, 
Je  le  croi  bien ,  je  ne  vous  promets  pout« 
tant  rien  ,  il  y  a  trop  d'cmbsrras  dans  ma 
volonté  :  mais  à  tout  hazard  fi  je  vous  don- 
îiois  Sylvia  ,  avez- vous  delTein  que  je  fois 
votre  favori  } 

LE    PRINCE. 
Eh  qui  le  feroit  donc  ? 

ARLEQUIN. 
C*eft  qu'on  ma  dit  que  vous  aviez  cou- 
tume d'être  flaré  j  moi  j'ai  coutume  de  dire 
vrai  5  &  une  bonne  coutume  comme  celle- 
là  ne  s'accorde  pas  avec  une  màvaife  ;  ja- 
mais  votre  amitié  ne  fera  aflez  forte  pour 
endurer  la  mienne. 

LE  PRINCE. 
Nous  nous  brouillerons  enfemble  ,  fi  tu 
Ile  me  répons  toujours  ce  que  tu  pénfes  • 
il  ne  me  refte  qu'une  chpfe  à  te  dire ,  Arle- 
quin ,  fbuviens-toi  que  je  t*aime  ,  c  eft  tout 
ce  que  je  te  récommande» 

ARLEQUIN. 
Flaminia  fera- 1- elle  ia  maîtreffe  ! 

LE    PRINCE. 
Ah  ne  me  parle  point  de  Flamiuia,  tu  n*é- 
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^oîs  pas  capable  de  me  donner  tant  de  cha- 
grins fans  elle.  //  s'en  'va, 
ARLEQJJIN 
Point  du  tout ,  c'ell  la  meilleure  fille  du 
monde ,  vous  ne  devez  point  lui  vouloir 
du  mal.  ArUqmn  feuL  Apparemment  que 
mon  coquin  de  valet  apra  médit  de  ma 
bonne  amie  j  par  la  mardi  il  faut  que  j'aille 
voir  où  elle  eft.  Mais  moi ,  que  ferai- je  à 
cette  heure  >  eft-ce  que  je  quitterai  Sylvia 
là  ?  cela  fe  pourra-c-il  ?  y  aura-t-il  moyen  î 
Ma  foi  non  ,  non  alîurcment  5  j*ai  un  peu 
fait  le  nigaud  avec  le  Prince ,  parce  quç 
je  fuis  tendre  à"  la  peine  d*autrui  :  mais  le 
Prince  eft  cendre  aufll  lui ,  &  il  ne  dira 
moto 
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FLAMÎNIA  arrive  d'un  ait  triée  ; 
ARLEQUIN. 


B 


ARLEQJJIN. 

On  jour  Flaminia ,  j'allois  vous  cher=, 
cher. 

FLAMINIA  i^nfoufirant' 
Adieu  ,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
(Ju^eft.ce  que  ceU  veut  dire,  adieu  ? 
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FLAMINIA. 

Triyelin  nous  a  trahis ,  le  Prince  a  fç§ 
intelligence  qui  cil  entre  nous ,  il  vientj 
de  m'ordonner  de  forcir  d'ici ,  ^  m'a  défen- 
du de  vous  voir  jamais  j  malgré  cela  je  n*ai 
pu  m*empêcher  de  venir  vous  parler  encore 
une  fois ,  enfuitc  j* irai  QÙ  je  ppurrai  pour 
éviter  fa  colère. 

A^L  EQXJ  in  étofifii  &  den. 

coiix:erté. 
Ah  me  voila  un  joli  garçon  à  prcfcnt  i 

FLAMINIA. 
Je  fuis  au  defefpoir  moi  !  mç  voir  fepa- 
rce  pp^ur  jamais  d'avec  vous,  de  tout  ce  que 
j*avpis  de  plus  cher  au  monde  -,  le  temps 
jne  prcffe  ,  je  fuis  forcée  de  vous  quitter  i 
mais  avant  que  de  partir  ^  il  faut  que  je 
vpus  çayre  mon  cœur. 

At  ^  L  B  QJJ  I  N  f »  refrénant 

fovi  haletne- 
Ahi ,  qu'eft-ce  ma  miç,  <jî;i*a^- 1.  ii  ce 
cher  çocur  r 

"   ^       FLAMINIA, 
Ce  n'eft  point   de  Famitic  que  j'avois 
ppur  vous.  Arlequin,  je  m'étois  trompée, 
AKtEQVll<l  d'mtoné/oftfflé. 
C'eft  donc  de  Tamour  ? 

FltAMINïA. 
Et  éi^  plus  tendre.  Adieu. 

A  R  L  E  QU  I N  U  retenAKt. 
Attendez. .  •  je  me  fuis  peut-ctrç  trompe 
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auflî  moi  fur  mon  compte. 

FLAMINIA. 

Comment  vous  vous  feriez  mépris }  vous 
ni*aimeriez ,  &  nous  ne  nous  verrons  plus  J 
Arlequin ,  ne  m'en  dites  pas  davantage  ,  jQ 

in*cnfui$« 

Elle  f-iit  un  OH  deux  fM* 

ARLECLUIN. 

Reflet, 

FLAMINIA. 
Laiflex-moi  aller,  que  ferons  -  nôus  | 

'     ARLEQJJlNo 
Parlons  raifon. 

FLAMINIA. 

Que  vous  di^ai-je  > 

ARLEQUIN. 
C'eft  que  mon  amitié  cd  auflî  loin  que  I4 
votre  'y  elle  eft  partie ,  voila  que  je  vou$ 
aime  ,  cela  eft  décide ,  &  je  n*y  €o»picn« 
nen,  Oufo 

FLAMINIA, 
Quelle  avanture  ! 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fuis  point  marie  par  bonheur^. 

FLAMINIA. 
Il  eft  vrai. 

ARLEQUIN. 
Sylvia  fe  mariera  avec  le  Prince ,  6^  il 
fera  content, 

FLAMINIA. 
Je  n'en  doute  point» 
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ARLEQUIN. 
Enfuite,  puifque  notre  cœur  s'eft  mé- 
compté  8z  que  nous  nous  aimons  par  mc- 
garde  ,  nous  prendronç  patience  ,  &  nous 
ftous  accommoderons  à  1-avenant, 

FLAMINIA  d'un  ton  doHx, 
J'entens  bien ,  vous  voulca  dire  que  nous 
tious  marierons  enfemble. 

ARLEQUIN. 
Vraiment  oui  ;  eft-ce  ma  faute  à^  moi  ? 
pourquoi  ne  m'ayertiflîez  -  vous   pas    que 
vous  m'attraperiez  &  que  vous  feriez  ma 
tpaaîcrcffe? 

FLAMINIA. 
M'avez -vous  avertie  que  vous  devien*. 
iriez  mon  amant  i 

ARLEQJJIN, 
Morbleu  le  de vinois^  je  > 

FLAMI  NIA. 
Vous  étiez  aflez  aimable  pour  le  devi- 
îier, 

ARLEQUIN. 
Ne  nous  reprochons  rien  5  s*il  ne  tient 
qu'à  être  aimable  3  vous  ayez  plus  de  tgrc 
que  mou 

f  LAMINî  A, 
Epoufez-moi ,  j'y  confenç  :  mais  il  n^ 
%  point  de  temp^  à  perdre  ,  &  je  crains 
qu'on  ne  vienne  m'or donner  de  lortir. 

ARLEQJJIN   enfiupirant* 

Ah  je  pars  pour  parler  au  Prince  )  ne  di- 
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tes  pas  à  Sylvia  que  je  vous  aime ,  elle  croi» 
roic  que  je  fuis  dans  mon  tort,  &  vous 
fçavèz  que  je  fuis  innocent  ;  je  ne  ferai  feîn- 
blanc  de  rien  avec  elle,  je  lui  dirai  que  c'eft 
pour  fai  fortune  que  je  la  lailFe  là, 

FLA  MINIA. 
Fort  bien,  j*allois  vous  le  confeiller. 

ARLEQ^UIN. 
Attendez,  Se   donnez  -  moi  votre  main 
que  je  la  baife. . .  Apréi  avoir  baisé  fa  ntain^ 
Qui  eft-ce  qui  auroit  crû  que  j*y  prendrois 
tant  de  plaifir  ?  cela  me  confond. 


SCENE      VII. 

F  L  A  MIN  I  A,  S  Y  LVI  A. 

FLAMINÎA. 

EN  vérité  le  Piincé  a  raifon  ,ces  petites 
perfonnes-là  font  l'amour  d'une  ma- 
nière   à  ne  pouvoir  y  refifter.  Voici  Fau- 
tre,  A  quoi  rêvez-vous ,  belle  Sylvia  > 
SYLVIA. 
Je  rêve  à  moi ,  &  je  n'y  entêns  rien. 

FLAMINIA. 
Que  trouvez- vous  donc  en  vous  de  fi 
incomprehenfible  ? 

SYLVIA. 
Je  vôulois  me  vanger  de  ces  femmes. 
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vous  fçavez  bien  ,  cela   s'cii  pàlT^o 
Fl  AM  1  iNI  A. 
Vous  lî'êtes  gùeres  vindicative, 

S  Y  L  V  I  A. 
J'aimoîs  Arlequin,  n'efl  ce  pas! 

FLAM  1  ^5  lA. 
Il  me  le  fcmbloit. 

SYLVIA. 
Eh  bien  je  croi  que  je  né  Taime  pla^* 

FLAMINIA. 

Ce  n'eft  pas  un  fi  grand  malheur^ 

SYLTIA. 
Quand  ce  feroic  un  malheur  ,  qu'y  fe* 
rois  je  ?  lorfque  je  l'ai  aimé,  c'étoit  uit 
amour  qui  m'écoit  venu  ;  à  cette  heure  que 
je  ne  l'aime  plus ,  c'eft  un  amour  qui  s'en 
cft  en  allé  j  il  eft  venu  fans  mon  avis ,  il 
s*en  retourne  de  même  ,  je  ne  croi  pas  être 
blâmable. 

FLAM  INIA  Les  premiers 
njfjts  à  part, 
PLionâ  un  moment ,  je  le  penfe  à  pca 
prés  de  même. 

SYLVIA  vivttment', 
Qu*appelle2  -  vous  à  peu  prés  ?  il  faut 
le  penfer  tout  à  fait  comme  moi  ,    paice 
que  cela  efl:  -,  voila  de  mes  gens ,  qui  difenc 
îantôt  oui ,  tantôt  non. 

FLAMINIA. 
Sur  quoi  vous  emportez-vous  donc  î 
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SYLVIA. 
Je  m'emporte  à  propos  5  je  vous  con- 
fulte  bonnement  ,   &   vous   allez  me  ré- 
pondre des  à  peu  prés  qui  me  chicanent, 
F  L  AMI  NIA. 
Ne  voyez-vons  pas  bien  que  je  badine  5c 
que  vous  n'êtes  que  louable  ?  mais  n'eft-ce 
pas  cet  OfEcier  que  vous  aimez  î 
SYLVIA. 
Eh  qui  donc  ?  pourtant  je  n'y  confens  pas 
encore  à  l'aimer  :  mais  à  la  fin  il  faudra 
bien  y  venir  -,  car  dire  toujours  non  à  un 
homme  qui  demande  toujours  oui ,  le  voir 
crifte  ,  toujours  fe  lamentant ,  toujours   le 
confoler  de  la  peine  qu'on  lui  fait  j  Dame 
cela  laiFc  ,  il  V/aut  mieux  ne  lui  en   plus 
faire. 

FLAMINIA. 
Oh  vous  allez  le  charmer ,  il  mourra  de 
joie. 

SYLVIA. 
II  mourroit  de  trillelFe  ,  ôc  c'eft  encore  pii. 

FLAMINIA. 
Il  n'y  a  pas  de  comparaifon. 

SYLVIA. 
Je  l  attens  ;  nous  avons  été  plus  de  deux 
heures  aniemble ,  5C  il  va  revenir  pour 
être  avec  moi  quand  le  Prince  me  parle- 
ra ;  cependant  quelquefois  j*ai  peur  qu'Ar- 
lequin ne  s'afflige  trop,  qu'en  dites  vous  ? 
mais  ne  me  rendez  pas  fcrupuleufe» 
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F  L  A  M  l  N  I  A. 

Ne  vous  inquiétez   pas  ,    on  trouvera 
aifément  moyen  de  l'appaifer. 

SYLVIÂ    avec  un  petit 
,       ,  atr  â*tn<^uiettiie. 

Dé  rappaifer  î  diantre  il  eft  donc  biet> 
facile  de  m'oublier  à  ce  compté  ?  cft-ce  qu'il 
a  fait  quelque  maîcrefle  ici  ? 
FLAMINIA. 
Lui  vôtis  oublier   !  j'aurois  donc  perdu 
refprit  fi  je  vous  le  difois  ;  vous  ferez  trop 
heureufe  s'il  ne  fe  defefpere  pas, 
SYLVIA. 
Vous  avez  bien  affaire,  de  me  dire  cela  j 
Voiïs  êtes  caufe  que  je  redeviens  incertaine 
avec  votre  defefpoir. 

FLAMINIA. 
Et  s'il  ne  vous  aime  plus ,   que  diriez- 

YOUS  1 

SYLVIA. 

S'il  ne  m'aime  plus ,  vous  n'avez  qu'à 
garder  votre  nouvelle. 

FLAMINIA. 
Eh  bien  il  vous  aime  encore  ,  5c  vous 
en  êtes  fâchée  \  que  vous  faut-il  donc  ? 
SYLVIA. 
Hom ,  vous  qui  rrez  je  voiidrois  bien 
Yous  voir  à  ma  place. 

FLAMINIA. 
Votre  amant  vous  cherche  ,  croyez -moi , 
finillez   avec  lui,  fans  vous  inquiéter  du 
xefte.  *^       SCENE 
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SCENE      VIII. 
SYLVIA  ,    LE  PRINCE. 

LE   PRINCE. 

EH  quoi ,  Sylvia  ,  vous  ne  me  regar- 
dez pas  ?  vous  devenez  trifte  toutes  les 
fois  que  je  vous  aborde  ,  j'ai  toujours  le 
chagrin  de  penfer  que  je  vous  fuis  impor* 
cun. 

SYLVIA. 
Bon  importun  1  je  parlois  de  liii  tout  à 
l'heure. 

LE    PRINCE. 
Vous  parliez  de  moi  ?  &  qu'en  difiez- 
vous ,  beile  Sylvia  ? 

SYLVIA. 
Oh  je  difois  Bien  des  chofes  ,  je  difois 
que  vous  ne  fçaviez  pas  encore  ce  que  je 
penfois, 

LE    PRINCE. 
Je  fçai  que  vous  êtes  refolue  à  me  re- 
fufcr   votre   coeur ,  &  c'eft  là  fçavoir   ce 
que  vous  penfez. 

SYLVîÀ, 
Hom  vous  n*êtes  pas  fi  fcavant  que  vous 
le  croyez ,  ne  vous  vantez  pas  tant  :  mais 
dites. moi ,  vous  êtes  un  honnête  homme  ^ 
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Bc  je  fuis  fûre  que  vous  me  direz  la  vérité  , 
vous  fçavez  comme  je  fuis  avec  Arlequin  5 
à  prefent  prenez  que  j'aye  envie  de  vous 
aimer  ,  fi  je  concencois  mon  envie  ,  ferois- 
je  bien  ?  fer  ois- je  mal  ?  là  confeillez-moi 
a*ms  la  bonne  foi. 

LE    PRINCE. 
Comme  on  n'eft  pas  le  maître  de  fon 
cœur  ,  fi   vous  aviez  envie   de  m'aimer  , 
vous  feriez  eh  droit  de  vous  fatisfaire,  voila 
mon  fentiment. 

SYLVIA. 
Me  parlez- vous  en  ami  ? 

LE    PRINCE. 
Oui  5  Sylvia ,  en  homme  finccrc. 

SYLVIA. 
C*eft  mon  avis  audi ,  j'ai  décidé  de  mé* 
me  ,  ôc  je  croi  que  nous  avons  raifon  tous 
deux  ;  ainfi  je  vous  aimerai  s'il  me  plaît , 
fans  qu'il  y  ait  le  petit  moc  à  dire. 
LE    PRINCE. 
Je  n'y  gague  rien  ,  car  il  ne  vous  plaît 

point. 

^  SYLVIA. 

Ne  vous  mêlez  point  de  deviner  ,  car  je 

n*ai  point  de   foi  à  vous.    Mais    enfin  ce 

Prince  ,  puis    qu*il    faut  que  je  le  voye  , 

quand  viendra- 1- il  ?  s'il  veut  je  l'en  quitte. 

LEPRINCE. 

Il  ne  viendra  que  trop  tôt  pour  moi  ; 
lorfque  vous  k  connoîtrez  ,  vou«  ne  voa- 
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irez  peut-être  plus  de  moi. 
SYLVIA. 

Courage  ,  vous  voila  dans  la  crainte  à 
cette  heure  ;  je  croi  qu'il  a  juré  de  n'avoir 
jamais  un  moment  de  bon  temps. 
LE     PRINCE. 
Je  vous  avoue  que  j*ai  peur. 

SYLVIA. 
Quel  homme  î  il  faut  bien  que  je  lui  re- 
mette l'efprit  ,  ne  tremblez  plus  ,  je  n'ai- 
merai jamais  le  Prince  ,  je  vous  en  fais  un 
ferment  par,  .  .  , 

LE    PRINCE. 
Arrêtez  ,  Sylvia  ,  n'achevez    pas  votre 
ferment ,  je  vous  en  conjure, 
SYLVIA. 
Vou«  m'empêchez    de  jurer  !  cela  cft 
joli,  j'en  luis  bien  aife. 

LE   PRINCE. 
Voulez-vous  que  je  vous  lailTe  'urer  con- 
tre moi } 

SYLVIA. 
Contre  vous  l  e(l-ce  que  vous  êtes  le 
Prince  ? 

LE  PRINCE. 
Oui  5  Sylvia  ^  je  vous  ai  jufqu'ici  caché 
mon  rang  ,  pour  eiTayer  de  ne  devoir  vo- 
ire tendreffe  qu'à  la  mienne  :  je  ne  voulois 
rien  perdre  du  pUifir  qu'elle  pouvoir  me 
faire  ,  à  prefent  que  vous  me  connoiifez  , 
vous  êtes  libre  d'accepccc  ma  main  Se  moy 
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cœur  ,  ou  de  rcfufer  Tun  ôc  l'autre  i  parlez^ 

Sylvia, 

SYLVIA. 

Ah  mon  cher  Prince  !  j*allois  faire  un 
beau  ferment  j  fi  vous  avez  cherché  le  plai- 
fir  d'être  aime  de  moi ,  vous  avez  bien 
trouvé  ce  que  vous  cherchiez  ,  vous  fça- 
vez  que  je  dis  la  vérité  ,  voila  ce  qui  m'en 
plaît. 

LE    PRINCE. 

Notre  union  eft  doncalTurée. 


SCENE      IX. 
&  dernière. 

ARLEQUIN,  FLAMINJA, 
SYLVIA,  LE  PRINCE. 

A  R  L  E  C^U  1  N. 

J'Ai  tout  entendu  ,  Sylvia. 
SYLVIA. 
Eh  bien  ,  Arlequin  ,  je  n'aurai  donc  pas 
ia  peine  de  vous  le  dire  j  confolez  -  vous 
comme  vous  pourrez  de  vous-même  ,  le 
Prince  vous  parlera  ,  j'ai  le  cœur  tout  en- 
trepris :  voyez  ,  accommodez- vous ,  il  n  y 
a  p'us  de  raifon  à  moi ,  c'eft  la  vérité  ; 
qu'eft  ce  que  vous  me  diriez  }  que  je  vous 
quitte  y  qu  cft-ce  que  je  vous  répondroisî 


INCONSTANCE.        ^  i^% 

que  je  le  fçai  bien.  Prenez  qire  vous  Tavex 
dit,  prenez  que  j'ai  répondu,  laiflez- moi 
après  ,  de  voila  qui  fera  fini. 
LE     PRINCE. 

Flaminia  ,  ç*eft  à  vous  que  je  remets  Ar- 
lequin ;  je  Teftime  &  je  vais  le  combler  de 
biens  :  toi ,  Arlequin  ,  accepte  de  ma  main 
Flaminia  pour  époufe  ,  &  fois  pour  jamais 
aduré  de  la  bienveillance  de  ton"  Prince; 
belle  Sylviâ ,  fo.ufFrez  que  des  Fctes  qui 
vous  font  préparées  annoncent  ma  joie  à  des 
fujets  dont  vous  allez  être  la  Souveraine.^ 
ARLEQUIN. 

A  prçfent  je  me  moque  du  tour  que  notre 
amitié  nous  a  joué  ;  patience  ,  tantôt  nous 
lui  en  jouerons  d'un  autre. 


F   I   N. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  l'ordre  «Je  Monfcigncur  le  Garde  des 
Sceaux  la  double  inconfiance  ,  Ûomedie  ,  &  j*ai  crâ 
que  le  public  en  verroic  l'impreflion  avec  le  mc-r 
nie  plâifîr  qu'il  en  a  vu  les  reprefencacions.  Faiç 
4  Paris  ce  premier  Mai  1714.      Danchst. 


PRIVILEGE    DU    ROI. 

IOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France 
.>  &  de  Navarre:  A  nos  amez  &  féaux  ConfeiU 
Icrs   les  Gens  tenans  nos  Cours  de    Parlement , 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
Grand  Confcil ,  Prévôt  de  Paris,  Bailiifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  leurs 
Juftifficrs  qu'il  appartiendra  ,   Salut.  Notre  bîen- 
amc  François  Flahault,  Libraire  à  Paris  ,  Nous 
ayant    fait  remontrer   qu'il   lui  auroit  été    mis 
es    mains    un   manufcric  qui   a   pour   titre  ,    La 
double  Inconfiance  ,     Comeiie  ,    qu'il    fouhaiteroit 
faire  imprimer  &  donner  au  public ,  s'il  Nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lctrres   de  Privilej^e  fur  ce 
neceiïaires    A  ces  caules  ,  voulant  traiter  favora- 
bleme-nt  ledit  Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  5ç 
permettons  par   ces  Prefentes  de  faire  imprimer 
ledit  livre  en  tels  volumes,  forme,  marge  &  ca- 
raârere,  conjointement  ou  feparément ,  &  autant 
de  fois  que  bon   lui  ferablera  ,  &  de  le  vendre  , 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre    Royaume 
pendant   le   temps  de  fix  annéçs   confccutives ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  des  Prefentes.    Fai- 
fons  défenfes  â  toutes  personnes, de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foicnt  ,  d'en  introduire  d'im- 
p'efïîon  ctrantxert-  dans  aucun  lieu  de  notre  obcif- 
Ikncc  ,  comme  auffi  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs 


&  autres  d'imprimer  &  faire  imprimer,  tcnJrtfj 
faire  vendre  ,  dcbicer  ni  contrefaire  ledit  livre  en 
tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucurs  extraits  , 
fous  cjuclque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation, 
correÂion  ,  chans^ement  de  titre  ou  autrement, 
fans  la  permiflion  expreffe  ou  par  écrit  dudii  Ex- 
pofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine 
de  confifcation  des  exemplaires  contrcfaitSide  quin- 
ze cent  liv  d'amende  contre  chacun  des  contreve- 
nans.dontun  tiersà  Nous, un  tiers  à  THotel-Dicu  de 
Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts  >  à  la  charge  que  ces 
Prefcntes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Rcgîtie  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  PariS;&  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d*i- 
cclles  >  que  l'impreffion  dudic  livre  fera  faite  dans 
notre  Royaume,  &  non  ailleurs,  en  bon  papier 
&  en  beaux  caractères ,  conformément  aux  Regie- 
mens  de  la  Librairie;  &  qu'avant  del'expofercn 
vente  ,  le  manufcrit  ou  imprime  qui  aura  fervi 
de  copie  a  rimprefiion  dudit  livre  ,  fera  remis 
dans  le  même  état  od  l'Approbar^cn  y  aura  été 
don^née  ,  es  mains  de  notre  trcs-ch-r  &  fcal  Che- 
valier &  Garde  des  Sceaux  ^c  France  le  Sieur 
Fleviriau  d'Armenonvilîc  ,  Commandeur  de  nés 
Ordres  }  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exem- 
plaires dans  notre  Biblioteque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle 
de  nocrc  trcs-cher  &  fcal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  le  Sieur  Flcuriau  d'Armenonvilîc  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  :  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Prefentes,  du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expolanc 
ou  fes  a*yans  caufe  pleinement  &  paifîblement ,  fans 
fouftrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  &  cni- 
péchemcnr.  Voulons  que  la  copie  defdites  Prcfcn- 
tes  .  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  dudk  livre  »  foie  tenue  pour 


d&ement  fîgnîfîée,  &  qu'aux  copies  collatîonnccf 
^ir  l'un  de  nos  amcz  &  féaux  Confeillers  &  Sccrc- 
laircs  foi  foie  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  notre  HuifTier  ou  Sergent  de 
faire  pour  l'exécution  d'iccllcs  tous  acflcs  requis  Sc 
ficceffaircs  ,  fans  demander  autre  permiflion,  non- 
obftanc  Clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  & 
Lettres  à  ce  contraires  >  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris  le  trentième  jour  du  mois  de  Juin 
Tan  de  grâce  mil  fept  cent  vingt-quatrc,&  de  notre 
Règne  le  neuvième.  Signé  ,  Par  le  Roi  en  fon  Con» 
fcil ,  C  A  K  ï  o  T  ,  &  fccUé  du  grand  Sc*au  de  Ciré 
jaune. 


\-^:' 
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